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			Caramelle non ne voglio più.

			Adriano CELENTANO












			








			




			Pour Laurence, Béatrice et Rosita.

			Pour Pierre-Yves, Félix, Cédric, Dominique, Stéphane et Lionel.




		
			Un premier jour, mercredi 24 juin 2009

			Mon premier Conseil des ministres, le président lance à la cantonade : « La règle absolue pour les apprentis ministres, c’est de s’abstenir de parler à tort et à travers. » Pas la peine de me faire un dessin, les apprentis ministres, c’est moi. Je me tiens bien tranquille sous les regards obliques de mes nouveaux petits camarades.

			 

			François Fillon me cueille à la sortie : « Si ça n’avait tenu qu’à moi, après une bourde pareille, je ne vous aurais jamais pris », mi-glacial, mi-goguenard. Je me console en me disant qu’il n’est pas donné à tout le monde de se faire engueuler par le Premier ministre.

			 

			Brice Hortefeux me prend à part : « Ne t’inquiète pas, le président était furieux, mais ce sera oublié demain. » Catherine Pégard, auprès de qui je me réfugie comme un chiot épouvanté, me confie la même chose.

			 

			À l’origine de ce début calamiteux, ma réponse à un petit farfouilleur antipathique de France 2 intrigué de me voir quitter Rome précipitamment à qui j’avais confié la raison de mon départ avant l’annonce officielle du nouveau gouvernement. Le futur ministre de la Communication ne pense même pas que son autoproclamation sera instantanément reprise sur Internet ; difficile de faire pire comme erreur de casting.

			 

		


		
			Jeudi 25 juin 2009 

			Jean-Pierre Biron, mon conseiller providentiel, est très content d’être sorti de sa retraite : « Tout va bien, je me suis installé dans le bureau de Monique Lang ! »

			 

			François Fillon a tourné la page. Il me reçoit en me donnant l’impression d’avoir tout son temps, personne ne nous dérange. Sur sa relation avec le président : « Nous avons trouvé un mode d’emploi qui fonctionne. » Je comprends qu’il me faudra trouver celui qui fonctionnera avec lui. Il m’appelle par mon prénom quand je sors : « N’hésitez pas à me tenir au courant de vos difficultés, Frédéric, c’est un ministère bien plus dur qu’on ne le pense. » Je suis frappé par la beauté physique de cet homme, ce dont personne ne parle jamais, je me demande bien pourquoi. Notation trop frivole pour les pisse-froid de la politique et des médias ?

			 

			Le conseiller budgétaire, un gentil garçon tout frais émoulu de l’ordinateur de l’ENA, me dépose un dossier de mille pages bourré de statistiques et d’acronymes incompréhensibles. Moi : « Vous me le rapporterez quand il fera deux pages en français. » Il ressort un peu sonné.

		


		
			Vendredi 26 juin 2009 

			Arrivée de Francis Lacloche. Incorrigible ermite, il s’installe dans un bureau au troisième étage. C’est charmant, jolie vue sur le Palais-Royal, mais un peu loin de moi. Il m’assure qu’il descendra de son petit nid aussi souvent que nécessaire.

			 

			Je campe dans le bureau de Malraux, celui qu’on voit sur les photos de Gisèle Freund. Trop de dorures, et un fabuleux fantôme qui m’intimide. Je m’installerai dans celui d’à côté, dimensions à l’italienne, haut plafond, plus vaste, plus simple. Il est en travaux. Jean-Pierre se bat avec l’architecte des Monuments historiques pour en réduire le coût ; adieu le velours frappé à l’ancienne, une toile uniforme fera aussi bien l’affaire. L’architecte fait grise mine.

			 

			Première rencontre avec Georges-François Hirsch, le tout-puissant directeur de la Création artistique qui regroupe le spectacle vivant (existe-t-il un spectacle mort ?) et les arts plastiques. Redouté et contesté. L’entretien se passe plutôt mal ; il est sur la défensive et m’abreuve de considérations sur son action. Mathieu Gallet, sitôt vu, sitôt nommé directeur de cabinet adjoint : « Tout le monde s’attend à ce que vous le viriez, et lui le premier. »

			 

			Le ministre est un personnage que l’on craint ; il peut briser une carrière en un instant et on n’est plus tout à fait soi-même quand on entre dans son bureau. Je ne dois jamais l’oublier, même si je souhaite instaurer des relations différentes, plus confiantes et paisibles. Débiner le ministre quand on est rassuré sur son propre sort est aussi un sport très répandu. Quant à l’administration, elle gère les menaces de heurts et de conflits en faisant le gros dos, en étant d’accord sur tout et en attendant que ça se passe ; les ministres se succèdent, l’administration demeure et joue la montre.

			 

			Jean Salusse, haut fonctionnaire émérite, qui s’est défenestré en 1977 au plus fort de l’une de ces crises hyperviolentes qui caractérisent l’histoire de l’Opéra de Paris, me disait alors que j’étais encore tout jeunet : « Le fond de l’histoire de notre pays, ce n’est pas la lutte des classes, mais la persistance de la féodalité. » J’y songe en recevant les patrons de quelques-uns des plus grands établissements publics. Seraient-ils donc des seigneurs protégeant farouchement leurs fiefs contre les prérogatives de leur suzerain ? À ce jeu-là, Jean-Jacques Aillagon caracole sur le coursier de Charles le Téméraire.

			 

			Le président : « Pour ton cabinet, n’écoute personne, tu fais comme tu le sens. »

		


		
			Samedi 27 juin 2009 

			Solidays à l’hippodrome d’Auteuil. Organisation et logistique impressionnantes, un monde fou sous le grand soleil. Jack et Monique Lang, très amicaux avec moi, et populaires parmi la foule – je le suis moins ; mouvements divers quand je m’attarde dans les stands ; un type me crie : « Vendu ! » en passant vivement près de moi, un groupe ricane : « C’est mieux qu’en Thaïlande ? », des noms d’oiseaux se perdent dans le brouhaha. Normal.

			 

			Beau concert de Liza Minnelli au Palais des congrès avec Jean-Pierre. Line Renaud : « Lève-toi, les gens veulent te voir, il faut que tu apprennes à saluer. » Je m’exécute sans conviction. « Bon, ça va, mais tu as encore des progrès à faire. » Séance de photos ensuite dans la loge avec les deux chéries. N’ai-je donc rien de plus difficile à accomplir ?

		


		
			Dimanche 28 juin 2009 

			Séminaire à Matignon pour cadrer le nouveau gouvernement sur le plan budgétaire. Bel exercice de chaque ministre jouant du refrain « Pour la dépense, c’est pas moi, c’est l’autre » qui laisse de marbre les corbeaux noirs de Bercy perchés derrière les ministres comme sur la branche du pendu. Je dis ce que l’on attend de moi : la culture crée des emplois et de la richesse. Mention honorable décernée par François Fillon et Christine Lagarde. Pourtant, la vraie valeur de la culture est insaisissable, je me garde bien d’y revenir.

			 

			Roselyne Bachelot n’est pas seulement la meilleure amie de François Fillon au gouvernement, c’est aussi sa pote.

		


		
			Lundi 29 juin 2009 

			Pierre Hanotaux, le directeur de cabinet que j’ai choisi, est énarque, inspecteur général des Finances, ancien cacique de la direction des Impôts. Bien qu’il ne soit pas un rugbyman catholique marié avec cinq enfants comme je l’aurais souhaité pour mettre un semblant d’éteignoir sur d’éventuelles rumeurs et qu’il appartienne, en tant que supercontrôleur du fisc, à une tribu qui me terrorise, je sens que l’on s’entendra très bien. Préférant les dames, il fait partie de ces mélomanes qui apprécient la fanfare sans y avoir jamais joué.

			 

			Bernard Kouchner se bat pour faire adopter sa réforme des services de l’action culturelle extérieure. La raison est de l’appuyer, pour mieux défendre les intérêts de la Rue de Valois. Son administration nous savonne consciencieusement la planche afin de faire échouer la réforme. Il s’en plaint drôlement, avec ce mélange d’ironie et d’amertume qui fait son charme. Il me présente Pierre Sellal, le secrétaire général du Quai d’Orsay, très aimable quoique peu disert, exsudant l’intelligence et la puissance. Cet homme m’intimide, sensible aux titres comme je le suis, je suis impressionné qu’il fasse partie du tout petit nombre des diplomates qui ont été élevés à la dignité d’ambassadeur de France. Je repense à Philippe Berthelot, Alexis Leger, toute une certaine imagerie légendaire. Moi : « Tu as de la chance de l’avoir avec toi. C’est un type remarquable ; l’expérience, la maîtrise des dossiers, la grande classe. » Bernard me regarde, l’air navré : « Ne crois pas ça, je ne sais pas ce qu’il pense, il a tout le Quai derrière lui, il est cul et chemise avec Levitte. » Jean-David Levitte dirige la cellule diplomatique de l’Élysée, c’est la bête noire de Bernard.

			 

			Examen du projet de loi au Sénat sur la restitution des têtes maories à la Nouvelle-Zélande. C’est l’épilogue d’une macabre histoire : au XIXe siècle, des explorateurs ont rapporté en France des têtes rituellement tatouées que les Maoris gardaient pieusement intactes comme des reliques sacrées. Pour corser un peu l’horreur de la chose, il semble que certaines têtes furent d’ailleurs obligeamment fournies contre quelques verroteries après que l’on eut décapité des esclaves pour l’occasion. Elles furent ainsi exposées dans plusieurs musées, mais comme elles faisaient peur à tout le monde on les a transférées dans des réserves avant de les oublier dans des placards. On m’a montré des photos dignes d’un film d’épouvante. La sénatrice centriste Catherine Morin-Desailly, qui est la première à avoir trouvé une tête dans un débarras du musée de Rouen, avant de rassembler la charmante collection éparpillée un peu partout et de lancer la campagne pour la restitution, rapporte avec feu le projet de loi. Accord unanime des élus ; le débat se déroule comme une formalité. Un peu de baume pour la Nouvelle-Zélande sur la plaie toujours ouverte du Rainbow Warrior.

			 

			Inauguration de l’exposition des collages surréalistes de Max Ernst « Une semaine de bonté » au musée d’Orsay. Une dame me désigne à sa copine en parlant haut : « C’est sa présence à lui qui est surréaliste ! » Guy Cogeval me présente un type superbe, tout en jeans, cheveux gris et lunettes noires, un faux air de Cary Grant : Daniel Filipacchi, idole de mon adolescence – je n’aurais raté « Salut les copains » pour rien au monde. Mes compliments timides et maladroits glissent sur son sourire.

			 

			Mort de Pina Bausch. Je récris plusieurs fois le communiqué de condoléances du ministre, dont la platitude me navre sans que je parvienne à sortir des formules convenues.

			 

		


		
			Mardi 30 juin 2009 

			Conférence de presse avec le ministre turc de la Culture pour lancer la saison culturelle turque en France. Un homme austère, très proche d’Erdogan. Beaucoup de journalistes à l’affût d’un nouveau couac dans les mauvaises relations entre Paris et Ankara. À celui qui me demande pourquoi il a fallu attendre neuf mois pour tenir cette conférence, je réponds que c’est le temps nécessaire pour faire un bel enfant. Le ministre rit de bon cœur ; islamiste peut-être, mais pas trop chagrin quand même.

			 

			Soirée à la Comédie-Française. Muriel Mayette, l’administratrice générale, que les intrigues du ministère fragilisent, doit sentir qu’elle peut compter sur moi qui l’ai toujours appréciée. Elle n’a d’ailleurs pas l’air d’une bête traquée prête à s’enfuir ; elle est joyeuse, vive, contente d’être là, une belle personne.

		


		
			Mercredi 1er juillet 2009 

			Réunion d’agenda avec le cabinet : je suis frappé par le nombre et la diversité des obligations qui m’attendent dans les prochaines semaines. Quand laisse-t-on au ministre un peu de temps pour réfléchir et travailler vraiment ? Il paraît que Bertrand Delanoë entre dans des rages folles au cours de ce genre de réunions où on l’accable de demandes.

			 

			Hadopi (pour éviter le piratage sur Internet) sera mon fardeau. L’audition à la commission du Sénat se passe bien, mais ce n’est qu’un hors-d’œuvre. La plupart des jeunes et l’opposition sont hostiles, les députés de la majorité incertains, les médias unanimement contre, il y a là de quoi refroidir les énergies les mieux trempées ; sans compter tous ceux qui n’y comprennent rien ou qui s’en fichent, comme moi il n’y a pas si longtemps. Quant aux artistes, aux créateurs et à tous ceux qui diffusent les œuvres, c’est l’évanouissement quasi général après avoir réclamé à cor et à cri une loi de protection. L’antipathie à l’égard du président et la peur de se couper de la presse et du public ont favorisé la débandade.

			 

			Dossiers et parapheurs, une montagne chaque jour. Je veux tout voir et renvoie beaucoup de notes obscures ou péremptoires pour supplément d’information. Comme le dit Michèle Alliot-Marie : « Jamais de “signature machine”. » Il existe en effet un appareil qui dévore les réponses et imite la signature du ministre. Moi, je rajoute souvent un mot personnel.

		


		
			Jeudi 2 juillet 2009 

			Petit déjeuner avec Frédéric Martel. Très influent dans la blogosphère, journaliste-enquêteur réputé, auteur de plusieurs livres sur le mouvement gay, la culture « mainstream ». On le dit proche de Martine Aubry, farouchement anti-Hadopi. Il se montre très aimable, un tantinet protecteur, voire condescendant. Il voudrait jouer au conseiller occulte du ministre que cela ne m’étonnerait pas. La haute idée qu’il a de lui-même me gêne.

			 

			Les syndicats de la Culture ont la réputation d’être très durs. Je confirme.

			 

			Le secrétaire général de la CGT-culture, Nicolas Monquaut, est un garçon avec qui je partirais volontiers en vacances s’il me le demandait ; on ferait du camping dans les Vosges, on dégoiserait sur les salauds de patrons en commentant L’Huma, on boirait des bières en parlant de foot et de filles. Je me sentirais heureux d’être avec lui au contact de cette force vitale prolétarienne qui n’a peur de rien, moi qui ne suis qu’une raclure timorée et prétentieuse de la classe des exploiteurs. Hélas, la vie est mal faite et nous sommes présentement en train de nous écharper au comité technique paritaire, la grand-messe syndicale trimestrielle du ministère, dans une salle de réunion sinistre. Maylis Roques, ma conseillère sociale, une belle fille qui n’a pas froid aux yeux, m’avait prévenu : « Vous verrez, s’il lui arrive d’être gentil, c’est quand même surtout un dur. » J’ai compris tout de suite en entrant dans la salle que pour la gentillesse ce sera une autre fois. Avec les camarades de la CGT et des autres centrales sur lesquels il exerce son ascendant, il m’attendait de pied ferme. Militant superzélé et travailleur qui connaît le fonctionnement du ministère à fond et pratique frontalement la lutte syndicale, ficelle et rigolard, vindicatif et violent, distillant une sorte de charme ténébreux, les pieds solidement enracinés dans la haine de classe et la tête dans les drapeaux du Grand Soir, il joue de mon inexpérience avec jubilation, retient à charge tout ce que me souffle ma bonne volonté et étale férocement le mépris que lui inspire le ministre de Sarkozy. La souffrance au travail et son grand frère le harcèlement moral volent dans ma direction comme des tartines de confiture amère ; mes collaborateurs, qui connaissent le jeu par cœur et y prennent même peut-être un certain plaisir, esquivent les projectiles ; en ayant la naïveté de répondre, je les prends en pleine figure. Ma prestation a été minutée dès le départ, mais je m’éternise pour apprendre et comprendre. Je m’en vais enfin sur un petit signe de Guillaume Boudy, le secrétaire général du ministère, connivence de celui qui est content que je sois venu et qui restera pour sa part jusque tard dans la nuit pour affronter la meute. Enfin, le droit du travail est bien fait : les permanents sont salariés par le ministère, qui régale aussi les affiches, les tracts, les appels aux manifs. Décidément, il faut tout m’enseigner, j’ai perdu trop de temps de la vraie vie à traîner avec mes copines Marie-Chantal et Bécassine.

		


		
			Vendredi 3 juillet 2009 

			Petits arrangements décoratifs : le Mobilier national me propose un bureau : « C’était celui de Malraux. » Fort bien, et celui-là : « C’était celui de Malraux. » Et ainsi de suite. Je prends le sixième, beau et banal : « C’était celui de Malraux, mais Catherine Tasca s’en est aussi servi. » Ouf.

			 

			Déjeuner avec les huiles de France Télévisions. Sensation bizarre que celle de se faire appeler « monsieur le ministre » par des gens qui avaient cessé depuis longtemps de répondre à mes coups de téléphone. Seul Patrice Duhamel, qui arrive avec vingt minutes de retard, se lance dans un « Salut, Frédo » du plus bel effet. Ses comparses, pourtant peu regardants sur le savoir-vivre, plongent dans leurs assiettes. On se quitte tous très bons amis.

			 

			Visite à Jean-Paul Faugère, le directeur de cabinet du Premier ministre, pour essayer de débrouiller les embarras courtelinesques entraînés par la refonte des directions du ministère. Look de haut serviteur de l’État pour films de Claude Sautet, mais beaucoup de bienveillance à l’égard de l’étrange oiseau qui vient de se poser dans son bureau. J’obtiens quelques accommodements qui me valent les félicitations du cabinet.

			 

			Mon ami, Jean-Marc : « Un an de Villa Médicis, il fallait aller à Rome pour te voir. Maintenant, ça va être encore pire. »

		


		
			Samedi 4 juillet 2009 

			Idoménée, roi de Crète, opéra de Mozart, au Festival d’Aix-en-Provence. Marc Minkowski à la baguette, tant mieux. Mise en scène d’Olivier Py, donc beaucoup de beaux gosses déshabillés qui se poursuivent dans un fatras de praticables en évoquant les sans-papiers. La cour de la République s’est déplacée en masse ; enivrée par le rituel de la belle soirée, la députée-maire, Maryse Joissains, que tous ces messieurs-dames de Paris considèrent avec la condescendance amusée des coloniaux à l’égard des chefs indigènes, se désole qu’il y ait si peu de représentations au Grand Théâtre de Provence qu’elle a fait bâtir pour qu’on y donne du « Vaguener, comme à Beyrouth »... Mettons que j’aie mal entendu, l’accent du Midi sans doute.

			 

			Martine Aublet, la femme de Bruno Roger, président du festival et grand manitou de la banque Lazard, irradie le charme et la gentillesse. Elle porte malheureusement le turban de l’affreuse maladie et je ne sais pas comment il faut se comporter en pareil cas.

		


		
			Dimanche 5 juillet 2009 

			Spectacle désolant de la Fondation Vasarely, perdue dans un échangeur d’autoroutes, abandonnée, pillée, vide. La famille veut reprendre les choses en mains et n’en revient pas que le ministre soit venu pour la soutenir. En revanche, le directeur régional des Affaires culturelles s’en fiche, mes arguments l’ennuient, mon enthousiasme le dérange. Un allié de plus !

			 

			Dîner pour François Baudot à l’Élysée. Les amis de Carla, qui sont aussi les miens, pour la plupart. Ambiance de pré-vacances, insouciance d’un soir d’été, les portes-fenêtres grandes ouvertes sur le jardin. François vient de faire paraître un livre de souvenirs, émouvant et sulfureux. On le complimente, le président le taquine : « Tu te rends compte, c’est encore pire que La Mauvaise Vie, j’aurais dû te nommer à la place de Frédéric ! » On rit.

		


		
			Lundi 6 juillet 2009

			Visite avec Guillaume Boudy du site des Bons-Enfants, l’annexe de la Rue de Valois. D’un étage à l’autre, Guillaume me promène à travers les services et me présente à peu près tout le personnel. Accueil très aimable. S’agit-il des mêmes gens qui m’envoient Monquaut et ses acolytes et souscrivent aux tracts furibards dont je suis bombardé ? Jean-Pierre me fait remarquer le triste état du bâtiment pourtant récemment restauré : hall lugubre, jardin en état de dépérissement terminal.

			 

			Ma première vraie rencontre avec François Fillon date de sa visite à la Villa Médicis en 2008. Il est en pleine crise de sciatique aiguë. Je lui propose d’alléger son déplacement prévu dans le parc. « Non, non, ça va très bien, ne changez rien. » Il a le visage décomposé par la douleur.

			 

			Inauguration de la gypsothèque de la Villa Médicis que j’ai créée in extremis. Chaleur d’été romain, le crépuscule flamboyant a réveillé les lucioles dont Jean-Pierre Angremy parle si joliment dans son livre. Tout le monde est là, le personnel de la Villa, les pensionnaires, les amis d’une année trop brève. La brusquerie de mon départ a ajouté une blessure aux regrets ; on se congratule mais chacun a le cœur gros. Je parle vaguement de revenir, on sait bien que c’est fini. Viviane Reding, la commissaire européenne qui se trouve par hasard à Rome, fait office de marraine et coupe le ruban. Sa bonne humeur nous aide à maîtriser nos émotions. Dans la nuit, le retour vers Paris est un arrachement.

		


		
			Mardi 7 juillet 2009 

			Daniel Cordier, à qui je rends visite en voisin avec Jean-Pierre, veut faire paraître une version intime de ses Mémoires. Un joli scandale en perspective ; j’imagine la tête des compagnons de la Libération et de tous ceux qui le considèrent, à juste titre, comme un héros quand ils liront ce livre et découvriront le défilé de ses amours. On le freine tant qu’on peut, mais à quatre-vingt-dix ans, Daniel Cordier n’a plus rien à perdre, et la perspective du pavé dans la mare le réjouit. Peut-être jettera-t-il même un éclairage insolite sur sa fabuleuse dévotion pour Jean Moulin ?

			 

			Christine Albanel au déjeuner. Amicale, désireuse de me venir en aide, très amusante, aussi. Anecdotes féroces sur le président et sur ses collègues. Personne ne s’occupe d’elle, elle ne sait pas ce qu’elle va devenir et ne s’inquiète pas, pour l’instant.

			 

			Première de Victoria au Normandie en présence de Sarah Ferguson, la duchesse d’York. Elle a plus ou moins produit le film, qui est nul. Le « tutti quanti » des amitiés franco-britanniques et quelques demi-célébrités assistent à la séance donnée sous un vague prétexte de gala de charité dont tout le monde se fiche royalement. La duchesse, très sympathique, appartient à l’inoxydable tribu des rousses anglaises fortement charpentées, dont le rire sonore et les manières peu farouches peuvent réveiller un régiment de Horse Guards. Il semblerait d’ailleurs qu’elle en ait réveillé un certain nombre au cours de sa volcanique carrière chez les Windsor.

		


		
			Mercredi 8 juillet 2009 

			Interview de Jean-Michel Aphatie sur RTL dès potron-minet. Le pète-sec du Sud-Ouest tape vite et fort. Je ne m’en tire pas trop mal. Il conclut : « Je vois bien que vous avez appris votre nouveau métier. » Venant de lui, je doute que ce soit un compliment.

			 

			Hadopi en séance plénière au Sénat. Auditoire clairsemé, seul David Assouline vibrionne dans la léthargie ambiante. De toute façon, le Sénat est majoritairement à droite et l’affaire est dans le sac. Je me demande si les plus vénérables des sénateurs qui sont restés ici plutôt qu’ailleurs pour roupiller se sentent concernés par le téléchargement illégal et la piraterie organisée ; se sont-ils seulement jamais servis d’un ordinateur ?

			 

			Charles Pasqua, vieux lion repu, remonte pesamment les travées pour sortir bien avant la fin de la séance qui s’achève tard dans la nuit.

			 

			Je me souviens de notre première rencontre il y a une dizaine d’années. Je présentais une soirée pour les œuvres de charité de Mme Wade, l’épouse du président du Sénégal, et cela se passait dans une sorte de capharnaüm RPR et Françafrique bourré de militants à grosse cravate, de blondes tuméfiées par le Botox et de toutes sortes d’aigrefins trop aimables dont on se demande d’où ils sortent et que l’on retrouve précisément dans ce genre de soirées. Charles Pasqua présidait, on était sur ses terres. Il avait été mis en examen le matin même pour toute une série d’affaires et la presse résonnait à pleine page du vacarme des casseroles que les juges venaient d’accrocher à son paletot.

			 

			Après avoir bien fendu le cœur de l’honorable assemblée sur le sort des pauvres petits orphelins d’Afrique, je m’apprêtais à prendre discrètement congé lorsqu’il me saisit la main, me complimente avec effusion et exige de pouvoir me raccompagner vers la sortie. La salle est immense et, chemin faisant, on s’arrête de table en table, où il me présente aux principaux convives, le tout assorti d’un déluge de propos aimables à mon endroit. Vedette de la télévision, conteur incomparable, généreux bienfaiteur des déshérités : c’est tellement chaleureux que je me demande s’il ne me prend pas pour Michel Drucker ; mais non, il s’agit bien de moi, le neveu de mon oncle, « avec qui on s’est beaucoup bagarrés, mais enfin c’était quelqu’un ». On arrive enfin à la sortie, je suis sur un petit nuage, mais je me demande quand même ce qui m’a valu un traitement si chaleureux. Je sens toujours sa griffe sur mon épaule qui me pousse un peu maintenant pour franchir le seuil. On avait tout le temps, mais c’est fini, on a fait le grand tour, on est pressés, il y a des gens qui attendent de l’autre côté.

			 

			Dehors, plusieurs types mâchonnent des cigarillos éteints dans la nuit. Ils ont l’air de sortir d’un film noir et n’ont pas l’air très portés sur les bonnes œuvres. Plus de grands sourires patelins ni de présentations élogieuses. Il me donne une tape dans le dos et, le visage fermé, se tourne vers ces messieurs. Comme je traîne en général un peu dans ce genre de situations qui m’intéressent, il me jette d’une voix sourde : « Allez, tu files, maintenant, j’ai à faire. » Je pars sans demander mon reste, en tâtonnant dans l’obscurité à la recherche de ma voiture.

			 

			La promenade, c’était pour montrer que tout va bien. Le renvoi, c’était pour le débriefing entre potes ; on n’amuse plus la galerie, on tire la chasse.

			 

		


		
			Jeudi 9 juillet 2009 

			Les jeunes du cabinet vivent à l’heure d’Internet. Ils se gargarisent de son vocabulaire et échangent frénétiquement des courriels à tout propos. Quand je manifeste quelque impatience, ils me répondent très aimablement, comme à un vieil oncle de province dépassé par le progrès, avant de retourner pianoter furieusement dans leurs bureaux.

		


		
			Vendredi 10 juillet 2009 

			François Le Pillouër est un homme dangereux. Président du Syndeac, le tout-puissant syndicat du spectacle vivant, il terrorise le ministère avec de sempiternelles réclamations d’argent pour ses ouailles et des querelles à n’en plus finir pour chaque nomination. Il crie lui aussi à la volonté de démantèlement du ministère par le président et on prend ses menaces d’autant plus au sérieux qu’il a instrumentalisé toute l’affaire des intermittents. Son objectif est clairement de parvenir à une cogestion syndicale du spectacle vivant, qui démantèlerait pour le coup à son profit toute l’action qui revient au ministère aujourd’hui. Il tape à bras raccourcis dans mon bureau sur Marin Karmitz et son Conseil de la création artistique, malencontreuse invention du président qui colle comme un vampire au ministère et brouille son image dans la presse, où l’ancien trotskiste millionnaire joue au ministre bis. Moi aussi, j’aimerais bien me délivrer de Karmitz, et je louvoie pour ne pas donner raison à Le Pillouër tout en cherchant à me tirer de cette ornière. Gros monsieur mal fagoté d’apparence pateline, le parrain du Syndeac m’observe comme le chat la souris. Il a acquis une bonne réputation en tant que directeur du Théâtre national de Bretagne, et le ministère a cru pouvoir l’amener à de meilleures intentions en lui accordant une considérable subvention qu’il a discrètement négociée. Peine perdue. Georges-François Hirsch, sur qui je révise de plus en plus mon jugement, est bien le seul ici à pouvoir lui tenir la dragée haute. Il confirme une habileté mâtinée de ruse voire de fourberie qui me rend sacrément service en l’occurrence. Le rondouillard cède peu à peu du terrain devant le travail de l’artiste qui proteste de ses efforts pour le spectacle vivant et nous entraîne vers un examen attentif des entretiens de Valois, ce triangle des Bermudes de la négociation syndicale avec le spectacle vivant.

			 

			Francofolies de La Rochelle. Dans les coulisses, où flotte un fort parfum de pétard parmi des gendarmes qui ont providentiellement perdu l’odorat, Alain Souchon me considère, goguenard : « Alors tu regrettes déjà ! Tu viens chanter pour te faire pardonner ? » Cela dit gentiment, sans trace d’acrimonie. Plus tard, embrassade surprise avec Ségolène Royal devant une assistance médusée. Il y a quelques années, le bruit courait que Ségolène Royal était ma cousine, une autre fille naturelle de François. Nonobstant cette faribole, c’est comme s’il en restait quelque chose, un fond de vérité secrète. Malgré une dispute ancienne en direct à la télévision, on se parle chaque fois que l’on se rencontre comme si on était de la famille. Elle y met beaucoup d’entrain et de naturel, et je ne lui cache pas que cela me fait plaisir.

		


		
			Samedi 11 juillet 2009 

			Retrouver Arles est toujours un bonheur. L’âme du Midi, rude et ensoleillée, de Mistral et de Daudet, y survit à peu près intacte ; même la gaieté de l’été avec ses myriades de touristes qui se baladent en short n’altère pas l’émouvante sensation de discrète mélancolie qui émane de cette petite ville pauvre avec ses vestiges romains en majesté, ses ruelles écrasées sous un soleil de plomb où l’on frôle entre ombre et lumière de beaux hôtels du XVIIIe amochés par le temps et repliés sur des secrets de famille, le Rhône qui passe somptueusement dans sa perpétuelle indifférence et que l’on redoute, ses boulevards très IIIe République, ses filles aux épaules nues et ses vieux qui sèchent sur leurs bancs, ses Beurs et ses Gitans, canailles et beaux comme dans les chansons d’amour, et partout le bel accent qui chante bien mieux que sur la Côte d’Azur.

			 

			Déjeuner rituel dans le beau jardin de Maja Hoffmann avec le gratin des rencontres de la photographie. Millionnaire et mécène, elle a confié à Frank Gehry le projet de la construction d’une fondation. Au fond du jardin, une petite porte ouvre sur la merveilleuse promenade des Alyscamps. La tour prévue par Frank Gehry portera-t-elle atteinte à la poésie du site ?

			 

			Soirée magnifique dans la chaleur de la nuit au théâtre antique où Nan Goldin projette la Ballad of Sexual Dependency avec en accompagnement musical les Tiger Lillies, trois Anglais peinturlurés directement échappés d’un cabaret berlinois des années trente. Christopher Isherwood et Klaus Nomi très « lost in Manhattan ». Triomphe. Nan m’embrasse avec cette effusion américaine qui m’a toujours paru être un des versants de l’indifférence.

		


		
			Dimanche 12 juillet 2009 

			Olivier Poivre-d’Arvor voudrait me succéder à la tête de la Villa Médicis. Je redoute un peu qu’il ne violente la délicate et vieille demoiselle de Rome, et le fait qu’il ne soit guère dans les petits papiers de l’Élysée rend son éventuelle nomination problématique. Il doit en avoir assez de me retrouver toujours sur le chemin de ses ambitions, comme une erreur de casting à répétition qui lui piquerait ses meilleurs rôles.

			 

			En cortège vers Avignon en compagnie d’un sous-préfet au seuil de la retraite qui me parle de Claude Guéant avec chaleur. Il a dû avoir des ennuis dans sa carrière.

			 

			Le projet de donation à l’État de la collection d’art contemporain d’Yvon Lambert est affreusement compliqué à mettre en œuvre pour toutes sortes de raisons inhérentes à ce genre d’affaire et parce qu’elle met en jeu les intérêts de personnalités aussi fortes que le collectionneur lui-même et Marie-Josée Roig, la députée-maire d’Avignon. Ils se parlent par intermittence, se disputent théâtralement, se réconcilient sur le dos du ministère. Après que Marie-Josée Roig, en perpétuelle tournée électorale, m’eut promené comme un teckel dans les rues d’Avignon, Yvon Lambert me déclare péremptoirement : « De toute façon, dans cette mairie, ils détestent tous les pédés. » Le préfet Burdeyron, aussi sympathique que plein d’humour, passe un temps fou à recoller les morceaux. Après une journée de marchandages surréalistes – il menace de donner sa collection ailleurs, elle menace de ne pas lui céder le bâtiment qui pourrait l’abriter –, ils me disent au revoir en protestant de l’affection et de la confiance qu’ils se portent. Deux beaux monstres, en somme, qui se connaissent parfaitement et s’écharpent en y prenant du plaisir. Ils attendent en fait un effort financier exceptionnel de l’État et font monter les enchères pour en avoir la meilleure part. Même Georges-François Hirsch, pourtant si fin manœuvrier, ne sait plus comment arrêter la machine infernale.

		


		
			Lundi 13 juillet 2009 

			Déjeuner avec Hortense Archambault et Vincent Baudriller, les deux directeurs du Festival d’Avignon. Ils se demandent manifestement ce que je fiche là. Louis Schweitzer, le président, en rajoute en me parlant avec une condescendance de pasteur protestant. Tous sont en fin de mandat et inquiets.

			 

			Angelo, tyran de Padoue, sombre drame en vers de Victor Hugo mis en scène par Christophe Honoré et sauvé in extremis par Emmanuelle Devos. On s’ennuie ferme dans un opéra transformé en fournaise. Marie-Josée Roig et Yvon Lambert pioncent l’un sur l’épaule de l’autre. Christophe Honoré dans les coulisses : « Pour Hadopi, on ne vous laissera pas tranquille ! » À bon entendeur, salut.

			 

			Réception donnée par Hervé Morin pour les militaires dans le jardin du ministère de la Défense. J’habite en face et je suis curieux de voir mon appartement en contrechamp. Cette intention frivole s’étrangle devant le spectacle des blessés en Afghanistan, amputés, trépanés, paralysés, leur jeune vie foutue, condamnés aux médailles inutiles, aux bonnes paroles et aux fauteuils roulants. Autour d’eux passent et repassent les uniformes, les dames endimanchées, les plateaux de flûtes à champagne.

			 

			Beaucoup de monde chez Marie-Luce Penchard, la secrétaire d’État à l’Outre-mer. Climat de jovialité générale lubrifiée à l’alcool des îles ; notables cravatés, vahinés, colliers de fleurs et doudous. De beaux Canaques à peu près nus m’invitent dans leur chorale, on chante, on danse, on est filmés. Je promets d’aller leur rendre visite en rêvant d’escapade exotique et lointaine. Ils sont très contents, ils habitent tous Aubervilliers.

		


		
			Mardi 14 juillet 2009 

			J’arrive sur la place de la Concorde soigneusement lissée, le cœur étreint par un souvenir fulgurant qui remonte à vingt ans très exactement, celui d’Emmanuel-Philibert de Savoie encore adolescent, mi-Rimbaud, mi-Tadzio, qui court vers moi afin d’obtenir une place pour la parade du bicentenaire que je commente à la télévision.

			 

			Brice Hortefeux : « Tu verras, c’est quand même très beau. À chaque fois, je trouve que c’est formidable d’être là ; on est si bien placés, cela n’arrive pas si souvent dans la vie. » En effet, le défilé est un spectacle admirablement réglé et on est mieux que devant son téléviseur. Ce spectacle a certainement une âme, mais laquelle ? Celle qui nous invite à nous lever au passage de chaque détachement m’est étrangère. Seules les musiques militaires me touchent par instants, elles peuvent être si mélancoliques.

			 

			Deux solutions quand on parle de Brice Hortefeux. Dire qu’il est extrêmement sympathique, et alors tous mes amis me tombent dessus à bras raccourcis, ou dire que c’est bien le nervi épouvantable de son maître, et alors c’est avec une commisération désolée que l’on me demande comment je peux frayer avec un type pareil. À tout prendre, je préfère quand même la première solution parce que c’est la plus honnête. Je concède cependant qu’en politique la sympathie n’est pas le seul critère.

			 

			Concert gratuit de Johnny au Champ-de-Mars. La fine fleur de la nomenklatura, en jean et tee-shirt « peace and  love », très « on est des jeunes comme les autres », danse à tout-va dans le carré VIP. Johnny, sortant de scène en peignoir, les traits marqués : « Au moins, toi, tu es venu. » Le bruit avait couru que le président et Carla assisteraient au concert.

		


		
			Mercredi 15 juillet 2009 

			Commission des Affaires culturelles à l’Assemblée pour Hadopi. Atmosphère nettement moins « cool » qu’au Sénat. Michèle Tabarot, la blonde des Alpes-Maritimes que Copé a lancée comme un scud pour écrabouiller une Françoise de Panafieu trop vive et intelligente, joue la présidente légaliste et démocrate. Patrick Bloche, député socialiste de Paris, joue l’opposant indigné par la « désinformation scandaleuse due au mépris de la majorité ». Inutile de se faire des illusions, la comédie tournera bientôt au vinaigre.

			 

			Nous sortons bras dessus, bras dessous avec Nathalie Kosciusko-Morizet d’une réunion à Matignon. Elle est enceinte jusqu’aux dents. Les journalistes qui se pressent dans la cour : « Une déclaration, madame la ministre ? » Je lui effleure le ventre : « Tu n’as qu’à leur dire que c’est moi le père ! Ils seront ravis. » Elle rit et me donne un coup de coude, mi-choquée, mi-contente.

			 

			Si Aix est nettement Figaro Magazine, Avignon furieusement Télérama, les Chorégies d’Orange seraient plutôt Nouvel Obs pages culturelles. La gauche caviar parisienne descend donc de son TGV avant d’aller faire la soudure du week-end dans ses villas à piscine du Luberon. Il fut un temps où se rendre aux Chorégies passait pour un acte de résistance civique contre la municipalité Front national. J’entends encore comme si c’était hier les appels enflammés à terrasser l’hydre fasciste, l’horrible maire Bompard et ses majorettes provençales ringardes, avec le phénix de l’art et de la culture de qualité. La loufoquerie de ces élans de bonne conscience qui permirent de continuer à profiter sans remords d’agréables virées estivales s’est un peu estompée depuis que les infortunés indigènes ont refusé d’être libérés en réélisant le maire avec, chaque fois, une majorité tiers-mondiste. On se presse plus que jamais au théâtre antique et une foule de têtes connues s’étale à la terrasse des cafés. C’est la première fois depuis vingt ans que je reviens à Orange et je me sens mal à l’aise en face des bistrotiers bon enfant et de tous ces braves gens exubérants et sympathiques que je croise à tout instant et qui ont peut-être des pulsions de violence et de ratonnades plein la tête. Le Midi est si beau et rend parfois si malade.

			 

			On donne La Traviata et ma présence est censée encourager France 2 qui diffuse l’opéra en direct, histoire de faire valoir un « plus » culturel présumé dont la direction de la chaîne se gargarise, et moi avec bien sûr, le bon garçon de service.

		


		
			Jeudi 16 juillet 2009 

			Ce qu’il y a de mieux sur le chantier balbutiant du Mucem à Marseille, c’est Rudy Ricciotti, son architecte pasolinien, au milieu de la foule des officiels échappée d’un film de Chabrol qui transpire de chaleur et de secret affolement devant sa dégaine : tongs, short et marcel, tignasse ébouriffée. Il m’observe comme un loup l’agnelet. « Moi, je ne fais pas une architecture de tapette », a-t-il confié un jour à mon frère Olivier. Je lui rappelle cette forte maxime en découvrant la superbe maquette du futur musée de la Méditerranée qui va coûter une fortune et dont personne ne sait au juste ce qu’il contiendra. Ça le fait rire, et pour aller au plus vite mettons qu’entre nous c’est « love at first sight ».

			 

			J’arrive presque trop tard, ce diable va construire à toute allure, il va falloir que je me décarcasse pour que la bonne idée de ce musée fonctionne vraiment dans une ville magnifique et moribonde où la faconde légendaire de Jean-Claude Gaudin a noyé la culture dans le pastis de Pagnol.

		


		
			Vendredi 17 juillet 2009 

			Hugues Gall m’incite à ne pas me laisser impressionner par les sempiternelles réclamations des établissements publics et du spectacle vivant qui gèrent l’argent public comme des enfants gâtés. Venant du meilleur directeur qu’ait connu l’Opéra de Paris, le conseil mérite d’être médité. Hélas, je n’ai ni son expérience ni son autorité naturelle.

			 

			Passage de Nicolas Monquaut dans mon bureau, tout sourires. Les petits arrangements en privé après les affrontements publics. J’ai du mal à m’y faire.

		


		
			Samedi 18 juillet 2009 

			Tour de France. Depuis l’envolée du président sur la plus belle fête populaire française, les ministres se passionnent pour la Grande Boucle. Roselyne Bachelot est bien la seule que je ne soupçonnerai pas d’opportunisme, elle aime les hommes, la bagarre et l’imprévu. Pourtant, le look Spiderman des champions ne laisse pas beaucoup de place aux rêveries érotiques. Je finis le Colmar-Besançon avec le vainqueur de l’étape, entre deux blondes, comme à la télévision. Bien que je ne lui aie rien demandé, il m’explique qu’ils pissent tout en roulant dans une fiole en plastique. J’ai du mal à imaginer comment ils font avec leurs collants. Regard narquois : « Vous voulez que je vous montre ? — Non, merci, je risquerais de perdre les pédales ! » Des trucs comme ça qui ne volent pas très haut mais qui font rire. Je n’arrive pas à me rappeler son nom ; il avait l’accent belge.

		


		
			Dimanche 19 juillet 2009 

			Beaucoup de députés de la majorité ont des enfants déjà grands, des jeunes dans leur circonscription, tous très hostiles à Hadopi.

			 

			Guy Cogeval me montre ses nouveaux accrochages à Orsay. Sa vie, arrachée à un cancer qui a failli le tuer, se confond avec celle de son musée.

			 

			Maman s’inquiète du rythme auquel je suis soumis, pour mon équilibre et ma santé. Mais tout va bien ; j’en ai pris mon parti, les très rares moments de liberté dont je dispose sont pour ma famille et mes proches ; quant au reste, mieux vaut ne plus y penser. Cela durera ce que cela durera, c’est tout.

		


		
			Lundi 20 juillet 2009 

			Longue conversation avec Éric de Chassey, jeune historien d’art très réputé que j’ai pratiqué lors du jury d’admission à la Villa Médicis. Jean-Pierre me confirme qu’il est très apprécié dans son domaine. Ce pourrait être un candidat inattendu mais de valeur pour la Villa.

			 

			Réunion avec le président pour resserrer les boulons entre Michèle Alliot-Marie et moi avant le débat sur Hadopi. Très content de constater que l’on s’entend bien. Hadopi lui importe beaucoup, il se sent investi d’un devoir de protection à l’égard des artistes, et tant pis s’ils ne lui manifestent aucune gratitude.

			 

			Hadopi toujours, mais changement radical de registre : Jean-Marc Ayrault et Patrick Bloche viennent me voir comme deux témoins de l’adversaire à la veille d’un duel. Le président du groupe socialiste pratique une cordialité sobre qui rend le contact facile, Patrick Bloche est nettement plus offensif, il me promet le feu du ciel. Avec Christine Albanel, il était à la limite de l’insulte.

			 

		


		
			Mardi 21 juillet 2009 

			Jean de Boishue, le conseiller pour la culture du Premier ministre, est un être délicieux qui réconcilierait n’importe qui avec la politique. À lui tout seul, il mériterait qu’on lui consacre un livre ; il a toutes les qualités romanesques que j’aime, humour et férocité, bonté et dureté, nostalgie et fidélité. Son physique de gentil nounours cache une intelligence rare des êtres et des situations. Il s’est donné corps et âme à François Fillon, ce qui ne l’empêche pas de lui reprocher sa prudence provinciale, son sybaritisme inavoué, sa réserve dans les sentiments. En revanche, il poursuit le président d’une animosité qu’il ne cache même pas.

			Il est venu s’assurer que je ne flancherai pas pendant les débats sur Hadopi. Au fond, personne ne me fait vraiment confiance, hormis le président. Alain Minc a charitablement résumé l’opinion générale : « Mettez-le à la tribune de l’Assemblée nationale et il ne tiendra pas cinq minutes ! »

			 

			Je tiens très bien. Succès de cabotinage et de vanité, ils sont tous sidérés par mon aplomb. Les années de direct à la télévision ont servi à quelque chose.

			 

			Vers minuit, à la fin de la première séance marquée par de rudes empoignades, Richard Eltvedt, mon assistant parlementaire : « Pour une première journée, c’est du costaud, monsieur le ministre. » Indeed, my dear Dickie.

		


		
			Mercredi 22 juillet 2009 

			Conseil des ministres. Le président : « Facebook, ah oui, Mickey parle à Minnie et lui demande comment ça va pendant des heures. Vous trouvez que c’est intéressant ? »

			 

			Suite des débats Hadopi. Il fait froid, Michèle sort un châle de son sac et me le noue autour du cou ; le genre de petit geste qui explique que ses conseillers, avec qui elle est si pète-sec, seraient prêts à lui décrocher la lune. La présidente socialiste de la séance s’embrouille dans le règlement et les temps de parole. Elle s’obstine à m’appeler François Mitterrand. La fatigue aidant, fou rire général. Levée d’écrou bien après minuit.

		


		
			Jeudi 23 juillet 2009 

			Hadopi toujours, mes deux directeurs adjoints en renfort. Olivier Henrard : « Ne soyez pas si aimable avec l’opposition, ils ne vous rateront pas. » Mathieu Gallet : « N’hésitez pas à être de mauvaise foi, soyez cash, ils ne s’en privent pas. » Le boxeur amoché et ses entraîneurs qui l’épongent.

			 

			Franck Riester, le rapporteur du projet de loi, est une lame à qui l’on peut prédire un bel avenir. Jeune, fin, beau gosse à cheveux gris, il me parle de son ami avec qui il vit depuis plusieurs années. Richard me confie qu’il y a eu des grincements dans la majorité quand on a su ce qu’il en était. Mais depuis que Copé l’a pris sous son aile, plus personne ne bouge.

		


		
			Vendredi 24 juillet 2009 

			On traverse la vie sans être jamais assez attentif aux gens qui vous aiment, parfois secrètement. Et pour ma part, ceux que j’ai aimés continuent à vivre en moi comme si le passé et le présent se confondaient exactement. J’y repense très fort et sans rien dire quand Christian Lacroix vient me voir pour que l’on trouve une solution pour les premières d’atelier de sa maison de couture en dépôt de bilan.

			 

			Hadopi est finalement voté dans la soirée après le rejet d’une série d’amendements surréalistes où l’opposition s’en est donné à cœur joie. Patrick Bloche à la buvette de l’Assemblée : « Alors, monsieur le ministre, vous êtes content ? » C’est bizarre, ce type ne m’est pas antipathique.

			 

			Jean-Pierre : « Au fond, le problème de votre relation, entre Patrick Bloche et toi, c’est un problème de gros nœud. — ... — Mais si, les petites filles à l’école avec des nœuds dans les cheveux, c’est à celle qui aura le plus gros. — Le plus gros nœud dans les cheveux ? — C’est bien ça. »

			 

		


		
			Samedi 25 juillet 2009 

			Bureaux vides, ministère silencieux, pas d’appels au téléphone. J’en profite pour attaquer la montagne de parapheurs. Olivier Henrard passe sa tête de professeur Nimbus : « Vous travaillez le week-end, monsieur le ministre ? — Oui, et vous donc ? — Oui, mais moi, c’est normal. » D’un type qui passe, à juste titre, pour être très intelligent...

		


		
			Dimanche 26 juillet 2009 

			Malaise du président, médias en folie. Meilleures nouvelles dans la soirée. Tous ceux qui se sont affolés toute la journée sur Internet et m’ont bombardé d’appels en sont pour leurs frais. Répulsion pour cette fourmilière d’intrigues.

			 

			Maman : « Tu lui diras que j’ai eu très peur pour lui. » Elle est persuadée que son fils est à tu et à toi avec les grands de ce monde. Du temps de mes difficultés à Antenne 2, elle voulait voir Elkabbach pour lui dire d’être gentil avec moi et de me confier des émissions. J’avais eu toutes les peines du monde à l’en dissuader.

		


		
			Lundi 27 juillet 2009 

			Déjeuner avec Michel Boyon, le président du CSA. J’aime cet homme et il le sait. Tour d’horizon général sur le « paysage audiovisuel ». Mathieu Gallet, surpris par la cordialité des échanges : « Il s’est montré drôlement sympa avec vous ! — Ça vous étonne ? — Mais non, pas du tout, monsieur le ministre, pas du tout. »

			 

			Visite en détail de l’hôtel de la Marine, place de la Concorde, qui éveille tant de convoitises depuis que l’on sait que la Royale doit en partir pour rejoindre le futur « pentagone des armées ». Hormis les salons d’apparat, trop fastueusement restaurés grâce au mécénat de Bouygues, c’est un labyrinthe de pièces sombres et tristes, cloisonnées à la hâte. Morne victoire de la République des garnisons et des sous-préfectures sur l’écrin glorieux de Gabriel et de l’Ancien Régime. On me montre dans l’encoignure d’une fenêtre donnant sur la place le procès-verbal de l’exécution de Marie-Antoinette. Si j’en juge par les signatures, il y avait bien du monde dans cette pièce pour assister à cette infamie.

			 

			Dîner d’amitié avec Valérie-Anne et Bernard Fixot, très inquiets devant l’atonie des éditeurs qui n’ont pas l’air de se soucier du déferlement annoncé du livre numérique et d’Amazon sur le marché.

		


		
			Mardi 28 juillet 2009 

			Patrick Devedjian réclame le parc de Saint-Cloud, qui est sous la tutelle du ministère, pour son royaume des Hauts-de-Seine. Il a préparé un dossier sur le mauvais état du parc avec des photos accablantes – le vrai dossier d’espionnage dénonçant l’incurie de l’ennemi. Moi : « En somme, tu es comme Brejnev : tout ce qui est à nous est à nous, tout ce qui est à vous est négociable ! » Le compliment lui fait plaisir. La perspective de l’annexion s’éloigne.

			 

			Laurence Franceschini, la directrice des médias et des industries culturelles au ministère, me plaît infiniment. Elle a toutes les qualités des femmes de pouvoir, et le sien est énorme, et toutes les autres auxquelles elles ont renoncé en général. Moi qui me prends si facilement pour Vivien Leigh, j’ai l’impression de retrouver Anna Magnani, celle qui s’occupe de tout et de tout le monde sans relâche et à la loyale. Comment est-elle parvenue à rester si profondément féminine et humaine après de longues années dans la fonction publique ? Mystère. En tout cas, pour le ministre, c’est une chance de l’avoir à ses côtés.

			 

			Christian Blanc boit sec, fume de gros cigares et se moque du qu’en-dira-t-on. Ses collègues le jalousent, en disent du mal et lorgnent sur son portefeuille du Grand Paris. Il est particulièrement gentil avec moi et attentif à mes demandes. C’est un homme qui a évité la guerre en Nouvelle-Calédonie et il sait que je le sais alors que tout le monde a l’air de l’avoir oublié.

			 

			Projection privée – pas si privée que ça, car le cinéma le Panthéon est plein – du film de Jacques Audiard, Un prophète. Si je pouvais avoir un Tahar Rahim dans ma vie, ne serait-ce que de temps en temps, comme je serais heureux ! Le foyer de la salle a été décoré par Catherine Deneuve, une réussite, comme tout ce qu’elle touche.

			 

		


		
			Mercredi 29 juillet 2009 

			Dernier Conseil des ministres avant les vacances. Le président accuse la fatigue de la crise financière et de son accident. Il nous enjoint de ne pas nous éloigner trop longtemps et trop loin de Paris. Petit papier tordant de Roselyne qui n’apprécie pas d’être traitée comme une collégienne à qui le prof fait la leçon.

			 

			Renaud Donnedieu de Vabres roule pour Alexandre Allard, l’homme d’affaires qui veut s’emparer de l’hôtel de la Marine pour y installer une sorte de bazar de luxe. À ce compte-là, autant refiler aussi les clefs de Versailles à Bernard Tapie pour qu’il y fasse des salles de sport. C’est une folie. Il est sourd à tous mes arguments pour le dissuader.

			 

			Le président dans le jardin de la Lanterne. Grand soleil, arbres magnifiques, demeure ravissante. Il se remet de son accident. Lunettes noires, portable muet, ton tranquille. La perspective d’Éric de Chassey pour la Villa Médicis l’intéresse, mais j’aurais préféré avoir plus de temps pour examiner d’autres candidatures, voire pour essayer de remettre Olivier en selle. Il reste silencieux quand je lui parle de l’hôtel de la Marine ; c’est mauvais signe ; Renaud et Allard ont dû l’approcher. J’insiste, il sort de son mutisme : « Oui, je sais que ce type a sans doute gagné plus d’argent que nous n’en aurons jamais ni toi ni moi ! » Il a peut-être pris sa décision mais il peut en changer. Catherine Pégard : « Tu as très bien fait, il aime qu’on lui parle comme tu viens de le faire. » C’est vrai que je n’ai pas peur de lui, enfin pour l’instant.

			 

			Le président : « Il n’y a que Claude Guéant pour s’être vraiment occupé de moi pendant mon accident. Il ne m’a pas quitté d’une seconde. Tous les autres étaient au téléphone, pour se dire quoi, on se demande ! »

		


		
			Jeudi 30 juillet 2009 

			J’étais en retard. Christophe m’a conduit à toute allure avec une formidable maestria dans un trafic insensé et je suis arrivé à l’heure exacte chez le président. Miracle du girophare, que j’ai pourtant toujours détesté.

			 

			Michel Colardelle, le patron du musée national des Arts et des Traditions populaires qu’on lui a fermé à petit feu, est l’exemple type du serviteur de l’État émérite que l’administration a constamment maltraité parce qu’il en savait bien plus que ceux dont il dépendait. Modeste, bon, humilié.

			 

			Bonne journée pour Mathieu Gallet, constamment avec moi quand je reçois successivement toutes les grosses pointures des médias. Certains l’ont employé sans faire attention à lui, mais la fortune sourit aux audacieux, et si ces messieurs sont peut-être surpris de l’ascendant qu’il a pris sur le ministère, ils n’en soufflent mot.

			 

			Jacques Toubon est adorable de gentillesse, d’entrain et de gaieté. Il n’exprime aucune gêne ni amertume à me voir à la place qu’il a occupée.

			 

			Isabelle Lemesle, la directrice des Monuments nationaux, traîne une réputation terrible d’impératrice chinoise qui décapite ses conseillers l’un après l’autre. Faute de parvenir à la raisonner et en désespoir de cause, Jean de Boishue a fini par déjeuner avec son chien, la seule « personne » qu’elle aime et en qui elle a confiance. Avec moi, toute douce et amusante. Je prends des nouvelles du molosse, au cas où.

		


		
			Vendredi 31 juillet 2009 

			Lever du soleil avec Bartabas et son cheval aux Tuileries. Le tour de force, c’est d’être là à cinq heures du matin, et le public nombreux apprécie d’assister à l’éveil du beau et de la bête à cet endroit que l’on traverse en général dans la foule et la poussière, si tranquille à cette heure où chantent les oiseaux de l’aube.

			 

			Fadela Amara, sympathique et gentiment foutraque, me propose de nébuleuses coopérations culturelles. Mais elle est en cheville avec de nombreuses associations très actives qui intéressent Francis.

			 

			Première rencontre avec Laurent Bayle, le président de la Cité de la musique. Il porte le projet de la Philharmonie qui suscite une forte opposition de Matignon pour des raisons officiellement budgétaires. Le chantier a été arrêté ; seules les fondations existent, comme la carcasse d’une baleine éventrée. Laurent Bayle a été longtemps l’assistant de Pierre Boulez, à qui il voue une admiration et une affection sans bornes, mais il n’est pas prisonnier de la rigidité dogmatique que l’on impute à tort ou à raison au maître ; toutes les formes d’expression musicale l’intéressent. Très grand, très beau, avec un côté Laurent Terzieff quand il ne s’était pas encore consumé. Apparemment inconscient de la séduction qu’il exerce, il n’est pas habité par ce narcissisme plus ou moins conscient qui est le propre de bien des importants que je rencontre ; c’est un rêve plus puissant qui l’anime, celui de nous construire une salle dont il attend qu’elle change notre perception et notre pratique de la musique. Il y a du moine bâtisseur en cet homme-là, le prieur des Pierres sauvages de Fernand Pouillon, le jeune fondeur de cloches d’Andreï Roublev, celui qui réussit malgré l’incompréhension et les moqueries de tous. Il comprend très vite qu’il n’a pas besoin de me convaincre ; malgré toutes les embûches, je serai son allié.

			 

			Mon chef de cabinet est un personnage étrange. Lunaire et charmant, il est obsédé par ma sécurité, dont je ne sache pas qu’elle soit en péril. Il organise ses activités de manière mystérieuse et sa manie du secret comme sa hantise des dangers qui me menaceraient provoquent des courts-circuits dans son département. Muriel, la formidable secrétaire qui tient à bout de bras tout le service, à ses copines et sur le ton d’une chanson d’Édith Piaf, sans se rendre compte que j’entends tout en passant dans les couloirs : « Ah, ce type, j’en ai marre ! Qu’est-ce que j’en ai marre ! » Jean-Pierre l’a pris en grippe et le martyrise, mais l’autre, bizarrement immunisé contre toutes sortes de récriminations, la tête basse et le regard en alerte, continue imperturbablement à traquer les complots que la terre entière ourdit contre son précieux ministre.

			 

			Poème-spectacle de Pierre Henry dans sa petite maison du XIIe arrondissement. Le public s’installe dans chaque pièce équipée de baffles ; il y en a partout. Depuis sa cuisine, au milieu d’appareils compliqués, le magicien des sons balance dans sa console une partition qu’un comédien accompagne de jolis textes récités en déambulant d’une pièce à l’autre. Le résultat est enchanteur.

		


		
			Du samedi 1er août au mardi 11 août 2009 

			Vacances en Tunisie.

			 

			Ben Ali partout à Hammamet. Au carrefour, sur le rempart, en première page des journaux, à la télévision. La famille rachète une villa après l’autre, et même le petit café sur la place qui marche très bien va être obligé de vendre. Comme le dit l’ambassadeur d’Argentine : « Quel pays formidable, où il n’y a jamais que des bonnes nouvelles ! » J’évite autant que possible de faire ministre, mais les officiels sont tenaces. En revanche, les dossiers que j’ai apportés se racornissent sous le soleil.

		


		
			Mercredi 12 août 2009 

			Éric de Chassey acquiesce à toutes mes recommandations concernant la Villa Médicis, mais d’où vient cette impression curieuse que j’ai de parler un peu dans le vide ? Son éventuelle nomination est bien accueillie dans le milieu de l’histoire de l’art. La Villa est si fragile, saura-t-il l’aimer et la préserver autant que moi ?

			 

			Appel affolé du producteur de Bertrand Tavernier qui doit commencer à tourner La Princesse de Montpensier, d’après Mme de La Fayette, dans trois semaines. Un financier dont les fonds étaient d’origine douteuse vient de s’évanouir dans la nature. Il faut refaire tout le tour de table ; commode quand tout le monde est en vacances.

		


		
			Jeudi 13 août 2009 

			J’appelle Hugues Gall à la rescousse pour le film de Tavernier. Il préside un organisme de crédit qui peut contribuer à nous sortir de l’ornière. On refait tout le plan de financement avec Véronique Cayla, la présidente du Centre du cinéma, et je contacte un banquier après l’autre. Ils sont en croisière, en excursion dans les Alpes, en Provence, à l’autre bout du monde, mais rien ne résiste à l’opiniâtreté de mes secrétaires et de François Hurard, mon conseiller pour le cinéma, pour les joindre.

		


		
			Vendredi 14 août 2009 

			Un plan de sauvetage du film prend forme. Le producteur se donne un mal de chien pour ajuster le programme de tournage. Ce sont des heures de palabres aussi avec les chaînes de télévision pour qu’elles augmentent leurs encours. On est très étonné que je m’investisse à ce point. Mais l’idée que Tavernier ne puisse pas faire son film m’est insupportable ; et après le couac du président sur La Princesse de Clèves, il vaudrait mieux éviter que Mme de La Fayette se retourne une fois de plus dans sa tombe.

		


		
			Samedi 15 août 2009 

			Fraîcheur et pénombre bienfaisantes de la cathédrale d’Auch par une journée mariale où la jolie ville, désertée et écrasée de chaleur, offre l’habituel spectacle d’une société déchristianisée qui vaque à ses vacances dès qu’elle en a l’occasion. Le fameux manteau d’églises qui recouvre la France est bien rapiécé. Le ministère pare au plus pressé avec les cathédrales qui lui appartiennent, mais comment préserver tout le reste des églises perdues, désertées par les fidèles et où le prêtre ne passe plus que de loin en loin ?

			 

			Joyeuse équipée au Festival de jazz de Marciac avec un sénateur de droite, un député de gauche, un préfet bon enfant, qui s’entendent comme larrons en foire. Un monde fou, la petite ville est en fête. Au concert de Thomas Dutronc, les caméras qui filment l’auditoire me montrent sur grand écran. Rien de tel que l’obscurité pour les sifflets et les « Frédo, retourne chez Sarko ! » – « Allons, ce n’est rien » souffle le préfet au maire qui s’éponge nerveusement.

		


		
			Dimanche 16 août 2009 

			Festival du documentaire de Lussas, village perdu au fin fond de l’Ardèche. C’est là que l’on peut voir ce que la télévision ne produit et ne diffuse pas. Je passe de la gauche républicaine à l’extrême gauche libertaire. Les organisateurs n’en reviennent pas de me voir débarquer.

			 

			Violent orage sur le site gallo-romain d’Alba où j’ai traîné le cortège. On repart comme des serpillières et le préfet, libéré de tout protocole par cette douche collective, me parle un peu de sa vie, de ses enfants, de son désir de connaître avec eux une autre existence. Ses confidences me touchent. On se quitte comme des amis.

			 

		


		
			Lundi 17 août 2009 

			Victoire ! La Princesse de Montpensier est sauvée. Le tournage peut commencer.

		


		
			Mardi 18 août 2009 

			Pierre Nora m’intimide, je me sens comme un tout petit garçon devant lui. Il semblerait qu’il se trame un sale coup contre l’enseignement de l’histoire en terminale chez Luc Chatel.

			 

			Visite du musée de l’Histoire de France, au château de Versailles, comme on tournerait les pages d’un vieux Mallet et Isaac avec tous ces tableaux du roman national commandés par Louis-Philippe et recyclés par l’Instruction publique avant d’être oubliés dans une enfilade monumentale de salles fermées. Jean-Jacques Aillagon ramasse les papiers qui traînent par terre et redresse les luminaires qui penchent ; on est au moins deux puisque c’est ce que je fais en toutes circonstances, devant mon entourage médusé. Un papier qui traîne et c’est déjà l’abandon, la tristesse de ce qui s’abîme.

			 

			Qui sait que le musée des Antiquités nationales de Saint-Germain contient de magnifiques collections gallo-romaines ? Pas grand monde hélas. La présentation soviétique des œuvres s’est améliorée, tout le monde est très compétent et dévoué, mais il ne faut pas laisser les musées aux seuls scientifiques, ils les endorment pour pouvoir rêver tranquilles.

		


		
			Mercredi 19 août 2009 

			Francine Mariani-Ducray préside le conseil d’administration de la Villa Médicis. Elle saura se faire respecter par Éric de Chassey, dont la volonté solitaire commence déjà à m’inquiéter. Le président lui a confirmé sa nomination (ce qui lui a sans doute donné l’occasion de porter une cravate) et il vient de lui adresser une note sur ce qu’il envisage de faire sans même m’en informer ni m’en adresser une copie. Je ne suis pas un maniaque du contrôle, mais le procédé me choque.

			 

		


		
			Jeudi 20 août 2009 

			Claude Guéant prend des notes au crayon sur un cahier d’écolier. Les socialistes qui ont eu affaire à lui lorsqu’il était préfet en province en gardent un bon souvenir ; il se montrait très correct avec eux, parfaitement républicain. Je commets la folie de lui dire que je voudrais me rendre à Angkor pour encourager l’École française d’Extrême-Orient. Il trouve l’idée très bonne. Il n’a pas lu mon livre et ne fait donc pas le rapprochement avec Bangkok. En sortant, je reprends mes esprits et j’abandonne tout projet de voyage extrême-oriental. La Corée du Nord, à la limite...

		


		
			Vendredi 21 août 2009 

			Soixante-deux ans aujourd’hui. « Cette effrayante sensation de gâchis », comme le dit Franz-Olivier Giesbert en parlant de nos vies qui passent comme un trait de plume. Jean-Marc : « Mais non, mais non, ne pense pas à cela, il te reste du temps. »

			 

			La cité de Carcassonne ferme à six heures trente et l’unique guichet tenu à tour de rôle par deux gardiens qui ne parlent pas anglais ne délivre plus de tickets après cinq heures. On imagine ce que doivent penser les touristes qui ont fait la queue en plein cagnard et qui doivent repartir. En été, c’est à la fraîche, au crépuscule qu’il faudrait pouvoir visiter la cité. J’ai tout un stock d’invraisemblances de la même eau pour les syndicats qui empêchent qu’on engage des surnuméraires.

			 

			Arrivée à Venise pour la biennale d’art contemporain. Mais je n’ai jamais ressenti autrement que de manière superficielle et fugace cette tentation dont parle si bien Alain Juppé.

			 

			Au Danieli – il paraît qu’on a des prix –, mon inénarrable chef de cabinet ne flaire plus aucune menace d’attentat terroriste. La présence de quelques jolies femmes dans le hall de l’hôtel et la perspective d’en voir d’autres ce soir le rendent gai comme un pinson. Rasé de frais, œil qui frise et sourire enjôleur, ce n’est plus le Mister Bean de la lutte contre les comploteurs internationaux mais le Tino Rossi de Naples au baiser de feu. Évidemment, il n’a quand même pas pu s’empêcher de convoquer une escouade de carabinieri pour m’escorter, que nous avons le plus grand mal à renvoyer dans leurs foyers. J’imagine l’effet de notre arrivée à la biennale au milieu d’une armada surarmée.

			 

			Le Grand Soir, de Claude Lévêque, au pavillon français. C’est très bien, mais pas vraiment pour moi. Claude Lévêque ressemble au leader du groupe rock Les Garçons Bouchers ; il est désarmant d’humilité et de gentillesse. Après, on traîne un peu. Le pont des Soupirs est entièrement empaqueté, pas par Christo, mais par la publicité Coca-Cola, version berlusconienne du mécénat sans doute. Le chef de cabinet me borde quasiment dans mon lit pour s’assurer que je ne vais pas ressortir. Il semblerait qu’il ait un programme.

		


		
			Samedi 22 août 2009 

			Le cortège que j’ai traîné partout est épuisé et demande grâce. Mais il faut ce qu’il faut entre l’art contemporain et les splendeurs italiennes pour que la mise à niveau du ministre soit à peu près acceptable.

			 

			Devant le Palazzo Fortuny où l’on s’attend à chaque instant à se faire taper sur l’épaule par le fantôme de D’Annunzio, un spectacle qui serre le cœur. Un groupe de Sénégalais reprend son souffle après une course-poursuite avec la police. Ils vendent des babioles aux touristes, dorment chez des marchands de sommeil, sont rançonnés par leurs passeurs et molestés par la racaille locale. Mais ils ne veulent pas repartir et tendent vers moi des passeports inutiles.

		


		
			Dimanche 23 août 2009 

			Au ministère, tout le monde veut virer François de Mazières, le président de la cité de l’Architecture et du Patrimoine. On se demande bien pourquoi puisque la cité marche très bien. On lui reproche pêle-mêle d’être maire de Versailles et donc trop occupé ailleurs, d’être trop jeune en étant là depuis trop longtemps (!), d’appartenir à la franc-maçonnerie – je ne sais même pas ce que c’est hormis ce que j’ai lu dans les « marronniers » des magazines et je m’en fiche comme d’une guigne. J’imagine qu’il y a des candidats à la succession qui agitent furieusement le cocotier, mais aucun ne s’est déclaré.

			Je l’ai longuement au téléphone. Il se défend comme un beau diable. Je n’ai plus aucune intention de le laisser tomber et les comploteurs feront aussi bien de rester dans l’ombre.

		


		
			Lundi 24 août 2009 

			La bombe : la Bibliothèque nationale annonce par un simple communiqué qu’elle négocie avec Google pour lui confier la numérisation d’une part importante de son patrimoine. Les éléments sont encore vagues, ce qui est conforme à la folie du secret de Google, mais en l’état c’est inacceptable pour la forme et sur le fond. Réaction de ma part. Bruno Racine inquiet, Jean-Noël Jeanneney en embuscade ; le premier est à l’origine du projet, le second farouchement contre. La presse ne va pas tarder à prendre le mors aux dents. Face au géant Google et à son impérialisme forcené, j’ai l’impression de me lancer sur une bicyclette à la poursuite de l’Aston Martin de James Bond.

			 

			Le président : « Jean-Noël Jeanneney ? Ce type est un excité ! Bon, un excité intelligent, je te l’accorde, mais tu ferais tout aussi bien de ne pas l’écouter, il ne te donnera que de mauvais conseils. »

			 

			Georges-François Hirsch sur Nicolas Joel, le nouveau directeur de l’Opéra qui est venu me voir et affronte courageusement les séquelles d’une hémorragie cérébrale : « Il a tort de vouloir mettre en scène lui-même sa première production. Si c’est raté, tout le monde va lui tomber dessus. » Mais qu’oserais-je dire à l’homme foudroyé qui a besoin de se dépasser pour vaincre l’adversité ?

			 

			François de Mazières agite furieusement ses réseaux, cela risque de se retourner contre lui. Je le lui dis, il me regarde avec un air de penser : « Toi, tu n’as encore rien vu. » J’avoue que ça me plaît assez, on manque tellement de machines désirantes fonçant à plein régime. Enfin, j’arrive quand même à le calmer.

		


		
			Mardi 25 août 2009 

			Au Conseil des ministres, Bernard, juste et émouvant dans sa communication sur Clotilde Reiss, la jeune fille que les Iraniens incriminent d’espionnage.

			 

			On se demande comment la mère de Jean-Michel Ribes, une femme très belle, a donné naissance à un tel têtard bloqué dans sa croissance, énorme tête de Danton de comédie sur un petit corps rondelet. Mais c’est une laideur intéressante qui plaît aux dames en les émouvant et en les faisant rire. Il dézingue à tout-va François Le Pillouër et ses sbires d’une manière très rigolote, sans doute pour m’appâter. Il est brillant, sympathique, joyeux ; il est aussi très retors et me considère en fait comme un gros poulet à plumer avant que les autres ne s’y mettent. Il a fait du Théâtre du Rond-Point une réussite extraordinaire.

			 

			Festival de musique baroque à Sablé, la ville du Premier ministre. Un bon moment. Pas beaucoup de punks.

		


		
			Mercredi 26 août 2009 

			Visite de l’hôtel Lambert avec Jean-Pierre. Ils sont tous fous : le propriétaire, un prince du Qatar qui veut creuser un parking sous la cour pour son armada de limousines, installer des batteries d’ascenseurs, aménager une piscine, percer murs et plafonds du XVIIe ; l’architecte des Monuments historiques qui l’encourage et voit grimper ses honoraires ; les associations de sauvegarde qui voudraient que l’État reprenne ce Titanic ; les voisins particulièrement enragés quand certains espéraient que les rois du pétrole rachèteraient aussi leur appartement et qui se vengent de ne pas avoir encaissé le pactole en excitant les médias. À la clef, la menace bien réelle d’une crise diplomatique avec l’émirat. La Ville de Paris joue double jeu pour embêter le ministère : risettes au prince et aux associations. Je vais être bien obligé de faire pareil mais pour trouver un arrangement.

			Avec Jean-Pierre nous cherchons en vain les souvenirs des princes Czartoryski et de Chopin, de Mona Bismarck, de Marie-Hélène de Rothschild et du bel Alexis de Redé. Hélas, il ne reste rien que des papiers peints déchirés, des débris de boiseries arrachées, des planchers éventrés et des bouts de moquette maculée. Seulement une sensation de pillage et de désolation. Les morts sont bel et bien morts et ils sont partis en ne laissant rien derrière eux.

			 

		


		
			Jeudi 27 août 2009 

			Christine Ockrent et Alain de Pouzilhac, ou Bonny and Clyde à la tête de l’audiovisuel extérieur de la France. Ils tirent sur tout ce qui bouge pour les empêcher de réformer ce mille-feuille de sociétés et de mauvaises habitudes ; les syndicats, les journalistes, les producteurs. Trop brutalement sans doute. Mathieu Gallet : « Je ne m’étonnerais pas qu’ils se détestent un jour, à force de déployer leurs ailes ils vont finir par trouver que le perchoir est trop petit. »

			 

			Jacques Toubon tient à bout de bras la Cité nationale de l’histoire de l’immigration, que tous ses anciens copains snobent après avoir tenté de la torpiller. Sa bienveillance et son dévouement sont sans limites.

			 

			Rétropédalage de Bruno Racine sur le projet d’accord avec Google. Conversation solide dans un climat serein. Un ami qui lui veut du bien : « Prends garde, il te fera d’autres coups en douce. » Je fais comme si je n’avais pas entendu.

			 

			Chez Dina Kawar, l’ambassadeur de Jordanie ; drôle, vive, subtile, mais attention papillon d’acier, ça doit filer doux parmi les moustachus de l’ambassade. Rencontre avec Boris Boillon, notre ambassadeur en Irak, prototype particulièrement réussi de « sarkoboy » arabisant. Selon moi, Brad Pitt n’est pas son cousin, c’est avouer l’effet qu’il me fait.

		


		
			Vendredi 28 août 2009 

			Alain Seban, le président du Centre Pompidou, devrait freiner sur les salles de sport. Il a l’air chargé comme un coureur du Tour de France, il marche les jambes écartées, à croire qu’il s’est développé de partout et on a peur pour les coutures de ses costumes, un mouvement brusque ferait tout craquer et jaillir ses muscles d’airain. Il arbore aussi le genre soigneusement non rasé de quelques jours qui se porte beaucoup dans certains milieux ; à côté de lui, l’hétéro de base, espèce à vrai dire menacée dont on rencontre encore des spécimens dans la fonction publique, passe pour une mauviette anémique. En revanche, si le président est fort gaillard, le Centre est en triste état, rançon de son perpétuel succès. On en parle en toute confiance ; c’est un type très fin et nous gardons de bons souvenirs du temps où il était conseiller de Chirac et se comportait très bien à mon égard.

			 

			Agréable déjeuner avec Jérôme Clément, qui me témoigne une sorte d’attachement mélancolique auquel je suis sensible et que je ressens aussi pour lui mais qui ne mène à rien. Toujours amical, jamais fiable.

			 

			Martin Hirsch, c’est le curé d’Ars du sarkozysme. Il incarne la foi qui s’est perdue et la charité efficace qui n’ose plus dire son nom dans un monde qui ne pense qu’en termes de pouvoir et de réussite. Il accomplit des trucs dans son coin, comme le service civique, on lui donne une petite tape d’encouragement sur le dos et on passe rapidement à autre chose.

			 

			Concert de Michel Plasson dans le jardin de sa belle bâtisse près de Béziers et des platanes en sursis du canal du Midi. Georges Frêche, le conducǎtor de Septimanie, s’ingénie depuis des lustres à lui refuser tout subside et à lui barrer toutes les scènes qui devraient revenir à un chef de cette qualité. Je repense à la manière dont Martine Aubry appuie Jean-Claude Casadesus à Lille ; Michel Plasson, qui se remet d’un grave accident de santé, part pour la Chine où on lui ouvre les grandes portes de l’orchestre symphonique national.

		


		
			Samedi 29 août 2009 

			Nouvelle lubie du ministre, tout le cortège dort à Lamalou-les-Bains, petite ville thermale aux allures de décor de café-concert, où se tient justement un festival de l’opérette. Hélas, la roucoulade tourne court, un illuminé parcourt la région avec une carabine pour descendre le ministre et l’auberge du Cheval Blanc est en état de siège. Mourir assassiné au théâtre du Casino de Lamalou-les-Bains en pleine représentation, ce n’est peut-être pas la fin glorieuse dont je rêve mais ça aurait au moins l’avantage de relancer le festival. On échappe au fou en parcourant comme des fugitifs en cavale les petites routes des belles montagnes de l’Hérault si chères à Jean-Claude Carrière.

			 

			La conservatrice du musée des Beaux-Arts de Béziers : une figure exemplaire de tous ces gens qui font un travail fantastique pour la culture, dans l’ombre et sans qu’on les reconnaisse ni qu’on leur dise au moins merci. Elle a exhumé les dessins et les caricatures de Jean Moulin. Le héros de la Résistance avait aussi ce talent-là.

			 

			Sur le chemin de l’aéroport on passe devant la poste, bel exemple des premières constructions en béton qui donne tout son sens à la perspective d’un boulevard haussmannien. Le maire veut la faire démolir, on se demande bien pourquoi.

		


		
			Dimanche 30 août 2009 

			Mon chef de cabinet respire : on a rattrapé le fou de Lamalou-les-Bains, retranché avec tout un arsenal. Un pauvre hère dévoré de misère et de ressentiment.

			 

			Brice Hortefeux me montre le hit-parade des Renseignements généraux sur les ministres menacés par l’assassin qui sort du néant ; celui qui a bien failli tuer Jacques Chirac, Douste-Blazy ou Bertrand Delanoë et qui a mitraillé le conseil municipal de Nanterre ; à peu près toujours le même profil de solitaire à la Taxi Driver. Fadela Amara et moi sommes les chouchous des dingues de service, la petite Arabe qui a réussi, le neveu pédé qu’on a déjà trop vu à la télé.

		


		
			Lundi 31 août 2009 

			La technique de Nicolas de Tavernost, le patron de M6 : « On tape d’abord, on cause ensuite. » Le genre de méthode que j’affronte comme le lapin halluciné pris dans les phares de la voiture qui fonce sur lui. Et en plus, il est très séduisant, le bougre ! Il me rappelle furieusement certains attachements exaltés de ma prime jeunesse bien lointaine, mais je ne suis même pas sûr que si j’évoquais, pour desserrer l’étau, le souvenir des camarades de mes émotions adolescentes il renoncerait à sa tactique et en serait déstabilisé. Le Mad Dog dans toute sa splendeur.

			 

			Renaud Donnedieu de Vabres a décidément eu la main heureuse en nommant Muriel Mayette à la Comédie-Française. Tout est simple, aimable, constructif avec elle.

			 

			Ariane Massenet me piège au « Grand Journal » de Canal Plus en me demandant ce que signifie l’acronyme Hadopi. Je m’embrouille. Une tribu indienne, peut-être ? Ça fait rire, mais j’ai eu chaud.

			 

			Haute autorité pour la diffusion des œuvres et la protection des droits sur Internet, j’ai beau l’apprendre par cœur, j’oublie tout de suite.

			 

			Dîner avec Luc Chatel. Bon restaurant, small talk, je m’épanche un peu trop.

		


		
			Mardi 1er septembre 2009 

			Matinale de France Culture. Clémentine Autain est tellement agressive que je me demande si elle m’en veut d’avoir parlé de sa mère, Dominique Laffin, dans mon livre sur le Festival de Cannes. C’était pourtant avec beaucoup de tendresse.

			 

			Nonce Paolini tape sur Tavernost, Tavernost tape sur Nonce Paolini, ils se retrouvent tous les deux pour taper sur Canal Plus, quant à France Télévisions, ils s’en foutent comme les capitaines de yachts de croisière cinglant la haute mer devant un rafiot rouillé.

			 

			Louis Schweitzer continue à me parler comme à un cancre sur le ton d’un préfet des études. Ça m’agace, mais bon ça ne change rien à l’estime que je lui porte.

			 

			Victoires de la musique de jazz. Je n’y connais pas grand-chose. Heureusement, Laurent Bayle est là, qui me « drive » doucement entre les groupes.

		


		
			Mercredi 2 septembre 2009 

			Le président : « Tu as bien fait de renouveler François de Mazières. Pour une fois qu’on soutient quelqu’un de chez nous, ça nous change ! » Aussi incroyable que cela puisse paraître, je n’y avais pas pensé, enfin à peine.

			 

			Il fait un peu chaud pendant le Conseil. Je tombe la veste et me retrouve en pull-over sombre sur chemise blanche et cravate. Personne n’a l’air de le remarquer. Un petit papier fait le tour de la table et se dirige vers moi, il y est écrit : « Remets ta veste », signé Éric Besson. J’obtempère discrètement. Il regarde ailleurs.

			 

			Nous nous appelons « mon cousin », Marc Ladreit de Lacharrière et moi. L’une des filles de mon frère Olivier a épousé l’un de ses neveux. Nous sommes aussi devenus amis. La phrase de Napoléon III en réponse au tsar qui l’appelait « mon ami » contrairement à l’usage qui aurait voulu « mon cousin » : « On subit sa famille, on choisit ses amis. » Compte tenu de la forte personnalité de Marc, de sa fortune et de sa puissance, j’hésite entre les deux.

			 

			Belle fête nocturne à la Mostra de Venise sur la plage du Lido. Les ministres italiens n’ont aucune envie de m’entendre parler de Google ou de prendre les notes que je leur ai préparées sur Arte. Ils regardent les starlettes de la télé. Grande classe d’Alain Elkann en smoking, comme Mastroianni dans les Reflets de Cannes de François Chalais.

		


		
			Jeudi 3 septembre 2009 

			Jean-Noël Jeanneney. François l’appréciait, le président ne l’aime pas. Avec cela, beaucoup d’humour et de charme. Il a l’élégance du triomphe modeste devant les derniers développements de l’affaire Google-Bibliothèque nationale après avoir tiré la sonnette d’alarme dans l’indifférence générale.

			 

			Un député de la majorité me hèle tout joyeux. Il vient de faire passer un amendement à la sauvette pour restreindre les pouvoirs des architectes des Bâtiments de France : « C’est fini pour eux, ils vont arrêter de nous emmerder avec les permis de construire et toutes leurs conneries sur la protection des sites ! » C’est moi qui l’emmerde maintenant, et dans les grandes largeurs : j’installe la commission qui va lui raboter son amendement. J’insiste pour des conclusions rapides.

		


		
			Vendredi 4 septembre 2009 

			Université d’été du Medef sur le campus verdoyant de HEC à Jouy-en-Josas. Je ne peux rien refuser à Laurence Parisot mais je peine à voir ce que ma présence peut apporter aux débats : le public s’évente, rigole, se tort le cou pour apercevoir les stars et se contrefiche du discours du ministre de la Culture.

			 

			Préparation de la conférence de presse sur l’« avenir d’Internet ». Tout ce que j’aime, mais j’ai bien lu les notes du cabinet. Mathieu Gallet : « On a tort d’être inquiets, dès qu’on vous laisse travailler tout seul, vous allez vite. » Un compliment du Speedy Gonzales du cabinet, c’est toujours ça de pris.

			 

			Quand on participe à une des émissions télévisées de Franz-Olivier Giesbert, il suffit de calculer mentalement le montant des pensions alimentaires qu’il doit payer chaque mois pour se trouver de bonnes raisons de lui rendre service en étant venu faire la plante verte.

			 

			Mon doux Richard est tout excité à l’idée de m’emmener aux assises de la jeunesse de l’UMP, comme le chevalier servant de la débutante qu’on emmène à son premier bal. « Enfin, Richard, je ne suis pas à l’UMP. — Je sais, nobody is perfect. »

		


		
			Samedi 5 septembre 2009 

			Un village de vacances très location de comité d’entreprise, pinède et lac, confort rudimentaire, escadrilles de moustiques toute la nuit et cafétéria sinistre. Il ne manque que le concours de pétanque, mais il ne faut pas rêver, à moins d’un court-circuit dans le casting, le Picon-bière avec le Marlon Brando de la CGT-culture, Nicolas Monquaut, en slip et marcel, ce ne sera pas pour cette fois.

			 

			À la fin de mon tour de piste de bateleur télévisuel sous le grand chapiteau, Xavier Bertrand : « Pas mal, le lapin blanc que le président a tiré de sa poche. Mais ça fait drôle quand même d’entendre quatre mille jeunes militants qui scandent : Mitterrand avec nous ! » À moi aussi, ça fait drôle.

		


		
			Dimanche 6 septembre 2009 

			Au Rex Hôtel de Tarbes, Yvette Horner m’enfouit dans sa crinière rousse en me serrant comme son accordéon. « Frédéric, c’est mon amoureux le plus fidèle », lance-t-elle au préfet éberlué. Je me demande quel âge elle peut avoir, depuis les six jours du Vél’ d’Hiv’ où elle jouait sans s’arrêter.

			 

			À Tarbes encore, dix-sept mille costumes de hussards dorment dans la naphtaline d’un centre de réserves climatisé. Une armée qui attend de se relever avec la résurrection du musée de la ville.

			 

			Visa pour l’Image à Perpignan, c’est aussi bien que les Rencontres d’Arles. On commence à comprendre que je m’intéresse vraiment à la photographie et au reportage. Les organisateurs, Jean-François Leroy et Sylvie Grumbach, reçoivent dans une jolie maison de la ville ancienne abandonnée par la bourgeoisie locale. Jean-Paul Alduy, sénateur-maire, balayant du regard les rues vides et les alignements de façades aux volets clos : « C’est ici que les Gitans et les Arabes se castagnent dès qu’on a le dos tourné. »

		


		
			Lundi 7 septembre 2009 

			Départ pour le Brésil avec le président.

			 

			Escale aux îles du Cap-Vert, en route pour Brasilia. Mais de cette destination qui m’a toujours fasciné, on ne voit que les baraquements déserts d’un aéroport militaire. « Vivement qu’il ait son nouvel avion, on n’en peut plus de ces sauts de puce dans des trous perdus », s’exclame un député réputé pour son contrôle sourcilleux des dépenses publiques.

			 

			Arrivée à Brasilia. Fasciné par le ballet de jouets mécaniques de la garde d’honneur, je traîne un instant au bas de l’avion. Par un petit geste très doux de la main sur mon épaule, Christine Lagarde me réveille et m’emmène vers les voitures.

			 

			Le défilé pour la fête nationale : le rêve d’Eva Joly. Des groupes de musiciens et de danseurs venus de toutes les régions, des Indiens, des Noirs, des enfants, les policiers et les pompiers, les postiers et les infirmières, tous avec leurs orchestres. Les rares escadrons de soldats portent des uniformes de contes de fées qui datent de l’empire du Brésil, et même les militaires de la brigade antiterroriste, en treillis et peinturlurés sur leurs jeeps, ont l’air de méchants pour rire. On chante et on danse jusque sur la tribune officielle, sauf Lula, qui a bien trop à faire avec tous les gosses qui s’échappent du cortège pour aller l’embrasser. Stupéfaction, rafraîchissante à voir, de la délégation française.

			Il y a quarante-sept ans, quand je suis venu pour une journée à Brasilia, tout était encore en chantier. Le représentant de la France, un pauvre secrétaire d’ambassade au bout du rouleau, désigné à la courte paille par ses collègues qui préféraient rester douillettement à Rio, vivait dans un container et passait ses nuits à pourchasser des armées de rats qui faisaient la sarabande autour de son réfrigérateur. Son chauffeur, un beau gosse qui le consolait un peu de son sort misérable en se baladant en short et en lui montrant ses biscotos, poussait la voiture officielle pour la sortir des ornières tandis que je faisais le jeune homme au volant. Aujourd’hui, une ville immense, vaste, propre, où les habitants sont paraît-il très heureux d’habiter.

			 

			Lula exsude la sympathie, la bonne humeur et une sorte de ruse pateline qui donnent aussitôt envie de l’aimer.

			 

			Dilma Rousseff, la candidate de Lula pour la prochaine élection présidentielle, est superbe, puissante, chaleureuse. Elle m’embrasse comme du bon pain quand je lui dis que je suis aussi le neveu de François.

			 

			La photo de Dilma Rousseff à vingt ans devant ses juges. La dictature est implacable, elle a été torturée, elle risque des années de prison pour son appartenance à une fraction d’extrême gauche qui s’est lancée dans la rébellion armée. Elle tient tête, incroyablement belle et fière. Les juges n’osent pas la regarder.

			 

			Inauguration du bibliobus offert par la France. Je ne savais pas qu’il y avait autant de lecteurs francophones à Brasilia. En une seconde, c’est la cabine des Marx Brothers et il y a tant de monde qui pousse et tire à l’extérieur que le bus roule tout seul. La police regarde, intéressée.

		


		
			Mardi 8 septembre 2009 

			Retour du Brésil, le président, debout dans le couloir, prend les ministres à témoin de l’avancement du contrat de vente des avions Rafale. Notre rôle est de hocher la tête avec approbation. En fait, rien n’est vraiment conclu, mais cet exercice d’autopersuasion lui est absolument nécessaire. Il n’y renoncerait pas même en plein naufrage du Titanic.

			 

		


		
			Mercredi 9 septembre 2009 

			Le président : « On aura tout vu, un préfet qui lance des insultes racistes à des employés noirs de la sécurité à Orly ! Allez, du vent, dehors ! Du balai ! Qu’on nous débarrasse de ces types qui ne savent pas se tenir. »

			 

			Jean-Paul Cluzel nommé à la tête du Grand Palais. Eurêka ! Il est bien le seul qui puisse relever cette sublime épave échouée en plein Paris. Le président a fini par passer l’éponge sur les espiègleries photographiques qu’on s’était fait un plaisir de lui montrer.

			 

			Mathieu Gallet sur Bruno Patino, l’un des bras droits de Jean-Luc Hees à Radio France : « Voilà le genre de garçon que nous devrions avoir avec nous au cabinet. » Moi : « Oui, mais je ne vois qu’une seule place disponible, la vôtre. » Il adore ce genre de répliques.

			 

			Un ascenseur suspendu dans le vide nous monte jusqu’au sommet de la tour de Radio France en pleine réfection. La vue sur tout Paris est superbe. Je demande à Jean-Luc Hees s’il envisage d’y installer son appartement de fonction. Effarement de tout le staff. Faudra-t-il donc que j’abandonne ce ton primesautier qui me rend tout un peu plus facile ?

			 

			Martin Karmitz ne décolère pas depuis que j’ai dit que son Conseil de la création était une antenne in partibus du ministère, comme l’Église parle de certains évêchés sans diocèse défini.

			 

			Exposition des sculptures de Xavier Veilhan au château de Versailles. On m’annonce que je dois prendre la parole. J’improvise un petit discours. Francis : « Tu ne devrais jamais rien préparer, c’est bien mieux comme ça. » Mais non, c’est un coup de chance et je voulais tenir la dragée haute à Jean-Jacques Aillagon qui avait soigneusement écrit le sien.

		


		
			Jeudi 10 septembre 2009 

			Dîner pour la presse organisé par L’Humanité dans un hangar sinistre du Bourget. Éclairage blafard, courants d’air d’automne, nourriture gélatineuse. On s’entend à merveille, de Valeurs actuelles aux gros bras du syndicat du livre et de L’Huma au Figaro, pour sucer la veine jugulaire du ministère où coule à gros bouillon le sang noir des subventions. Invincible Armada de la presse qui navigue à vue sans se donner vraiment les moyens de résister aux éléments déchaînés d’Internet.

			 

			Anne-Marie Couderc, ancienne ministre pleine d’humour et pompier de service de la diffusion des journaux : « Pour l’instant, tout va très bien », du ton du type qui a sauté du sommet d’un gratte-ciel et passe comme une pierre au niveau du troisième étage.

		


		
			Vendredi 11 septembre 2009 

			Jean Sarkozy, le fils aîné du président, est poli, calme, silencieux, étonnamment mûr pour son âge.

			 

			Jean-Pierre déplore doucement cette tenace nostalgie que j’ai de la Villa Médicis. Il n’a pas tort : en m’installant enfin dans mon nouveau bureau, je constate à quel point il ressemble à celui que j’avais à la Villa.

		


		
			Samedi 12 septembre 2009 

			Et voici que Rantanplan se pointe, le museau enfariné, à la Fête de l’Huma. C’est la grande fête culturelle et populaire de la rentrée, n’est-ce pas ? N’y a-t-il pas plein d’artistes, d’écrivains, de chanteurs célèbres qui ne sont pas tous communistes, loin de là ? Alors pourquoi Rantanplan n’irait pas lui aussi, lui qui aime la fête, le peuple et la culture ? Au dîner de la presse, les messieurs de L’Humanité lui ont dit qu’il serait le bienvenu et qu’ils feraient la visite avec lui. De toute façon, le ministère donne tellement d’argent chaque année au journal pour lui éviter de couler, vu qu’il n’a plus beaucoup de lecteurs, que Rantanplan a bien le droit de venir comme tous les autres parrains qui mettent leur nom sur les banderoles. Rantanplan a compris, ces gens-là sont de vrais amis. Au début, Rantanplan est bien content, il y a beaucoup de monde qui s’amuse sous un beau soleil, des tas de choses à voir, de bonnes odeurs de merguez et de frites. Mais c’est bizarre, les types de L’Huma qui étaient si sympas ont trop de choses à faire pour s’occuper de Rantanplan, ils le laissent se débrouiller seul avec Cédric, le gentil flic qui le tient en laisse. Enfin, seul, il ne le reste pas longtemps ; un monsieur du syndicat du ministère, qui a l’air très en colère, montre les dents à Rantanplan en lui saisissant la patte. Il lui dit des trucs très désagréables que Rantanplan n’avait jamais entendus : Rantanplan est très méchant, il se moque des travailleurs en venant faire le beau devant eux alors qu’il les méprise quand il est dans sa niche tout en or, Rantanplan mérite une bonne petite séance de dressage pour lui remettre les oreilles en place. Le monsieur en colère crie très fort et il appelle plein de copains qui ont l’air aussi furieux que lui. C’est la bousculade, la laisse a rompu et Cédric n’arrive plus à retenir Rantanplan que ses nouveaux maîtres trimbalent dans tous les sens en l’appelant de toutes sortes de noms qu’il ne reconnaît plus : « Salaud, vendu ! Retourne d’où tu viens ! » Ça fait longtemps que Rantanplan a perdu l’habitude de mordre quand on l’attaque, et c’est tant mieux pour lui, car s’il essayait de se défendre on lui taperait dessus, ce chien galeux qui a bien besoin d’une correction. Mais il sait encore se débattre et il a repéré l’enclos où se trouvent les gentils messieurs qui l’avaient invité. Il y parvient tant bien que mal, l’oreille basse et le pelage tout maculé par les tomates qu’on lui a jetées dessus. Les messieurs se tiennent dans leur enclos, bien tranquilles. Ils ont l’air un peu embêtés de voir dans quel état est Rantanplan, mais ils entendent les cris des gens dehors qui poussent sur les barrières pour qu’on leur livre le clebs des riches, le chien de garde de la bourgeoisie, et ils n’ont aucune envie de sortir avec lui pour lui permettre de s’échapper. Rantanplan a manqué de flair, ceux qu’il avait pris pour des amis sont des malpolis, et ce sont des lâches. Heureusement, Cédric a réussi lui aussi à se glisser dans l’enclos, avec Rantanplan ils repèrent une petite porte qui ouvre de l’autre côté et ils appellent à la rescousse des costauds qui étaient restés à l’entrée de la fête. Rantanplan sème ses poursuivants et s’échappe. Il a eu le temps de voir ceux qui rigolent dans l’enclos avec leurs yeux jaunes pleins de morgue et de mépris. Dans la voiture de la fourrière qui l’emmène, Rantanplan est pris d’un fou rire ; ça lui apprendra à faire le cabot quand les molosses chassent encore en meute.

			 

		


		
			Dimanche 13 septembre 2009 

			Appel du président : « Ça va ? Ils ne t’ont pas fait de mal au moins ? Tu as eu bien raison d’y aller, mais il faut mieux te protéger. Fais attention à toi, mon Frédéric. »

			 

			Marre d’expliquer à mes amis pourquoi je serai loyal et fidèle à l’égard d’un homme qui m’a donné une chance extraordinaire et me témoigne sa confiance et son affection.

		


		
			Lundi 14 septembre 2009 

			Le cabinet est tout surpris de constater qu’on se tutoie, avec Viviane Reding.

			 

			« Titien, Tintoret et Véronèse : rivalités à Venise » au Louvre. C’est assez réconfortant, de constater à quel point ces trois génies se détestaient. Toujours à se copier, à s’espionner, à se piquer les faveurs de leurs commanditaires et à médire les uns des autres.

			 

			Nicolas Joel rate sa mise en scène de Mireille à l’Opéra. Huées du public ce soir, critique ravageuse à prévoir pour demain. Georges-François Hirsch avait vu juste : il ne faut pas commencer en étant à la fois directeur et metteur en scène, il n’y a que des coups à prendre.

		


		
			Mardi 15 septembre 2009 

			Christian Dupavillon : « Il y a beaucoup trop de musées en France, le ministère ne peut plus suivre, mais va le dire et tu peux ranger tes crayons. »

			 

			Déjeuner avec les grands patrons de la presse de province, des burgraves sympathiques qui ressemblent à Vincent Auriol et accrochent leur serviette autour du cou. Il ne manque que Martine Carol.

			 

			L’Opéra de quat’sous avec le Berliner Ensemble dans une mise en scène fabuleuse de Bob Wilson. C’est une production du Festival d’Automne. Alain Crombecque, que je félicite pour cette réussite, reste étrangement silencieux, pâle et défait, comme s’il était ailleurs. En revanche, Emmanuel Demarcy-Mota, le jeune directeur du Théâtre de la Ville, est tout à la joie de ce succès ; un elfe qui danse, bien malin qui l’attrapera.

		


		
			Mercredi 16 septembre 2009 

			Petit déjeuner avec Mathieu, mon fils. Son travail l’entraîne à vivre perpétuellement dans les avions entre la Russie, l’Asie centrale et Dubaï. Qu’ai-je fait ou pas su faire pour qu’il ait choisi de mener une existence aussi dure ? On s’amuse, aussi, et il a un jugement très juste sur les êtres et les choses.

			 

			Le président : « Un ministre en déplacement, ça couche à la préfecture, pas à l’hôtel ! Les préfectures, c’est aussi fait pour ça. Les déplacements, c’est pas du tourisme. »

			 

			Réception pour les amis et les mécènes de Bob Wilson au ministère. Il est si ému qu’il peine à prononcer un petit discours de remerciement. Je garde précieusement toutes les cartes de vœux qu’il m’adresse chaque année avec cette calligraphie qui lui est si particulière et qui est si belle.

			 

			« Voilà, tout est là-dedans, vous verrez bien le mal qu’on se donne pour la culture à Marseille, ce qu’on dépense pour les artistes ! » Nous avons bien rigolé au déjeuner, avec Jean-Claude Gaudin ; je suis pardonné, quoique en sursis, pour ne pas être allé encore au château de la Buzine de Marcel Pagnol, et il me tend le volumineux dossier de l’action culturelle de sa mairie comme s’il le flanquait au broyeur. Il s’éloigne de son pas lourd sans regarder en arrière, les basques de son complet XXL battant comme les oreilles d’un éléphant, pressé de retrouver son TGV où il pourra somnoler sur sa revue de presse, ses obligés qui s’interrogent sur son taux de cholestérol, sa bonne ville où les affaires se règlent autour d’une table bien servie qui sent le pastis et l’aïoli.

			 

			Troisième Symphonie, en ré mineur, de Mahler par l’Orchestre de Paris à la salle Pleyel. Georges-François Hirsch : « L’orchestre a fait des progrès, il est bien meilleur qu’avant. » Moi : « Avant, c’est quand tu en étais le directeur ? » Il rit. Comment pourrait-on se fâcher avec un type pareil ?

			 

		


		
			Jeudi 17 septembre 2009 

			Mais pourquoi tous ces gens veulent-ils absolument voir le ministre ? Le cabinet est là pour les recevoir, mais il paraît que c’est de ma faute et que je suis incapable de refuser. Je termine chaque journée en ayant l’impression d’avoir la tête en carton.

		


		
			Vendredi 18 septembre 2009 

			Je rentre du Festival de la fiction à La Rochelle où l’on me dit que j’ai fait bonne impression. Je suis en fait très mécontent de moi, de mon discours et de la propension du cabinet à préférer que le ministre aligne des platitudes plutôt que de donner un coup de pied dans la fourmilière.

		


		
			Samedi 19 septembre 2009 

			Journée du Patrimoine, je fais le guide au ministère. Des dames qui passent dans mon bureau, avisant un portrait récent de maman près du téléphone : « Mais pourquoi a-t-il mis la photo de Liliane Bettencourt ? »

			 

			Valérie Pécresse à la Techno Parade. Les gros bras de Jean-Paul Huchon font barrage pour qu’elle ne puisse pas monter sur le premier char. Je la kidnappe littéralement et la hisse. Elle se retrouve à côté de Jack Lang, qui lui fait le meilleur accueil en première ligne.

		


		
			Dimanche 20 septembre 2009 

			On promène dans Paris depuis plusieurs jours un prince du Cachemire mandaté par le gouvernement de Delhi pour ouvrir une « maison de l’Inde » digne de ce nom. Il fait le tour des ministères concernés avec l’ambassadeur, tous deux dignes, élégants, cérémonieux. Ils ne sont reçus que par des sous-fifres pressés de les voir repartir alors qu’ils ne demandent qu’un peu d’attention. Le Japon et la Chine ont été bien mieux traités et disposent de « maisons » qui ont pignon sur rue.

		


		
			Lundi 21 septembre 2009 

			Emmanuel Berretta, journaliste au Point, doit vivre quelque part sous mon bureau, il passe son temps à diffuser des échos plus ou moins exacts qui donnent pourtant l’impression qu’il est au courant de tout. Avec une bonne dose de malveillance, comme il se doit. Piètre consolation, cette manie des fuites affecte tous les ministères et il semblerait qu’on ne puisse rien y faire.

			 

			Inauguration de l’Opéra de Versailles. Il est très fragile, on le restaure en permanence et on le réinaugure à peu près tous les cinq ans. Accueil très aimable de Jean-Jacques Aillagon, qui s’éclipse comme par enchantement à l’arrivée du Premier ministre. Je les retrouve dans la chapelle royale : je m’approche, il est en train de lui exposer ses griefs contre le ministère. François Fillon, quelques instants plus tard : « Ne vous inquiétez pas, Frédéric, il est toujours comme ça, j’ai l’habitude, ça n’a aucune importance. »

			 

			Trophées des arts afro-caribéens au Châtelet. Dans sa centième année, Jenny Alpha est encore belle comme sur le tableau de Picabia qui l’a peinte il y a très, très longtemps. En revanche, Maryse Condé est affaiblie, elle se déplace et parle avec difficulté. Elle enseigne toujours la littérature française aux États-Unis, puisque l’on n’a jamais été capable de lui trouver une chaire en France.

		


		
			Mardi 22 septembre 2009 

			La bonté de Peter Brook, source d’un perpétuel émerveillement pour moi.

			 

			« Quand un problème est insoluble, ce n’est pas la peine de s’acharner à le résoudre », disait Toscan du Plantier. J’y repense devant les projets de réforme de l’AFP, dinosaure français qui a résisté à toutes les lois de l’évolution et dont la survie est menacée même s’il bouge encore malgré ses infirmités. Il faudrait pouvoir compter sur un appui absolu du président pour s’attaquer au problème. Je doute de pouvoir l’obtenir dans les proportions nécessaires.

			 

			François-Xavier de Sambucy me raconte son voyage au Canada où il est allé observer les rituels d’amour des cachalots : ils poussent des cris terribles, tout se passe dans la confusion entre l’eau glacée et un épais brouillard ; certains repartent bredouilles, ils deviennent dépressifs et se suicident.

		


		
			Mercredi 23 septembre 2009 

			Le président : « Au moment de Lehman Brothers, j’étais le seul à réagir. Trois nuits sans sommeil, vraiment trois nuits avec les décalages horaires, à leur téléphoner pour qu’ils se réveillent tous autant les uns que les autres. On a frôlé la catastrophe planétaire. »

			 

			Puis : « Je ne laisserai jamais tomber les Grecs. Ils étaient déjà philosophes quand nous étions encore des cannibales ! »

			 

			Irina Bokova élue sénatrice générale de l’Unesco à la surprise générale. La discrète Bulgare a laissé s’enferrer les autres candidats, sans tapage ni arrogance, en faisant valoir son expérience et son aptitude au consensus.

			 

			Le prince du Qatar, qui s’occupe des intérêts de ses parents, propriétaires de l’hôtel Lambert, façon Dario Moreno dans ses meilleures prestations de loukoum hystérique : « I love Paris, I love the arts, I love France. » Fort bien. Il me reçoit en pleine nuit au Crillon car il semblerait qu’il ait beaucoup trop de choses à faire dans la journée. On ressort à une heure du matin, épuisés, avec Pierre Hanotaux, en se disant que nous ne sommes pas au bout de nos peines.

		


		
			Jeudi 24 septembre 2009 

			Jean-Marie Besset a vécu longtemps à New York pour écrire dans l’anonymat et l’autre vie qu’elle procure. Je l’ai beaucoup envié et admiré pour ce choix. Il est l’auteur de très belles pièces, s’est fort bien occupé du Théâtre de l’Atelier, et postule à la direction du Théâtre des Treize Vents à Montpellier. Quoi qu’en dise le Syndeac, rien ne s’y oppose dans les statuts. Il est originaire de la région et ferait aisément le sacrifice de la vie parisienne pourtant prête à l’accueillir à bras ouverts.

			 

			Congrès de l’UMP au Touquet où me traîne le sémillant Richard qui en a assez que je lui fasse rencontrer des socialistes. Franche camaraderie de rigueur, succession de discours en langue de plomb, vent du nord qui s’engouffre dans le chapiteau et travaille à enrhumer tout le monde. Je me console en regardant Nadine Morano danser le rock avec les jeunes militants émoustillés. Nadine Morano a la réputation de ne pas être farouche avec les hommes, c’est aussi pour cela que je la trouve sympathique.

		


		
			Vendredi 25 septembre 2009 

			François Fillon : c’est quand il donne l’impression de regarder dans le vide – une attitude qui lui est familière – qu’il vous observe le plus attentivement et jauge la situation. Le lézard mexicain immobile, accroché à son mur, et qui fond brusquement sur sa proie.

			 

			Réception des directeurs des instituts culturels étrangers. L’Iranien, un grand beau type avec un sourire éclatant : « Merci d’avoir pensé à moi. On ne m’invite pas très souvent. Il y a tant de malentendus. » Certes.

		


		
			Samedi 26 septembre 2009 

			Si la gauche parvient au pouvoir, Didier Fusillier ferait un excellent ministre de la Culture. Il l’a prouvé à Lille auprès de Martine, qui lui fait totalement confiance. C’est le deuxième candidat socialiste auquel je pense en quelques jours. Je ne me demande même pas pourquoi, mais je ferais mieux de surveiller mes pensées vagabondes.

		


		
			Dimanche 27 septembre 2009 

			Arrestation de Roman Polanski à Zurich, plus de trente ans après les faits qui lui sont reprochés. Je connais bien toute cette histoire et j’ai lu le récit qu’il en a fait dans ses Mémoires, les circonstances, l’atmosphère de folie qui régnait alors à Los Angeles, ses profonds regrets à l’égard de la jeune fille, sa terreur du lynchage médiatico-judiciaire auquel il a échappé en s’enfuyant. J’ai toujours pensé qu’il existait un risque sérieux qu’il se fasse rattraper un jour ou l’autre par la justice américaine alors que personne ne semblait s’en soucier. Le fait est que je l’aime, aussi, voilà tout.

			 

			Matinée d’appels en tous sens. Emmanuelle Seigner, Carla, le président, d’autres. Je leur dis que je vais prendre sa défense.

			 

			Déclaration de soutien à Roman dans le grand salon du ministère, beaucoup de caméras et de journalistes. Dans la soirée, levée de boucliers en sa faveur du monde du cinéma et de la culture en France et à l’étranger.

			Jean-Pierre : « Pour le ton, ça allait, mais tu aurais dû te raser. » Il a raison, émotivité et surdramatisation pas indispensables.

		


		
			Lundi 28 septembre 2009 

			On ne parle partout que de l’affaire Polanski pour s’indigner contre la justice américaine et l’attitude des Suisses qui voudraient se racheter de démêlés récents avec l’administration US. Mais quelques réactions négatives à l’égard de l’attitude de l’establishment européen et du ministre français dans la presse d’outre-Atlantique. Béatrice Mottier, ma directrice de la communication, circonspecte, se tient en alerte sur son ordinateur.

			 

			Les frères Berling sont à la recherche d’un théâtre dans une ville du Sud. Ils sont originaires de Toulon, cela vaudrait la peine d’en parler au maire, Hubert Falco, mon collègue au gouvernement.

			 

			Dîner avec les grands ancêtres du ministère.

			Jacques Rigaud : « Un ministre de la Culture n’existe pas sans la confiance absolue du président. Il doit avoir régulièrement accès à lui. »

			Hugues Gall : « L’essentiel, ce sont les nominations. Écouter tout le monde, ne se faire influencer par personne, résister à toutes les interventions. »

			Robert Abirached : « Ne jamais oublier que ce ministère n’a aucun sens s’il n’accorde pas la priorité aux artistes sur toutes autres considérations. »

			 

			Emmanuelle Seigner au téléphone ; très courageuse, inquiète pour Roman soumis au sort commun des détenus en préventive, pour les enfants qui vont devoir subir le regard et les commentaires des autres et qui adorent leur père, pour la suite totalement incertaine, avec le ballet des avocats qui commence.

		


		
			Mardi 29 septembre 2009 

			Jean-Marc : « Je ne la sens pas, cette histoire Polanski, mais alors je ne la sens pas du tout. »

			 

			Même si on arrive fatigué, abruti, la tête vide, après cinq minutes avec Teresa Cremisi on a l’impression que les neurones se reconnectent et que la machine repart. Miracle de la rencontre d’une personne vraiment intelligente.

			 

			Laurent Hénart, député de Meurthe-et-Moselle, est un beau gosse dans le genre fonceur qui a eu quelques ennuis avec les flics pour excès de vitesse et qu’André Rossinot parraine comme son futur successeur à Nancy. Le sage qui a pris de la bouteille et le jeune loup sont toujours ensemble ; ils se protègent mutuellement, peut-être se surveillent-ils aussi.

			 

			Réception pour les métiers de la mode. Pessimisme général au sujet de Roman dont on ne sait comment lui éviter l’extradition vers les États-Unis.

		


		
			Mercredi 30 septembre 2009 

			Le président : « Ali Bongo a été élu normalement, non ? Quand on voit comment ça se passe ailleurs en Afrique, on n’a pas de leçons à recevoir. »

			 

			Le même : « J’ai encore eu Gbagbo au téléphone. Je lui ai dit que pour lui ça se finirait à La Haye. Il était furieux. Il ne veut rien entendre. »

			 

			Hubert Falco très intéressé par l’idée de confier le théâtre qu’il est en train de construire aux frères Berling.

			 

			Le président encore, à part, après le Conseil des ministres : « Tu as eu raison pour Polanski, mais fais attention, ils vont être après toi maintenant. » Il semblerait qu’il y ait des remontées très négatives de la part de certains députés de la majorité. Richard confirme mais précise que c’est circonscrit à une petite poignée d’élus. Sur Internet sont apparus quelques commentaires également très hostiles, selon Béatrice Mottier.

			 

			Le ministre de la Culture de Colombie est une jeune Noire formidablement sympathique qui m’appelle d’emblée « mío ministro ». Elle veut absolument que j’aille la voir à Carthagène. Un souffle de gaieté et d’optimisme quand la presse américaine se déchaîne contre Polanski.

		


		
			Jeudi 1er octobre 2009 

			Journée trop chargée et à la hâte entre la biennale du design à Saint-Étienne et celle d’art contemporain de Lyon pour définir des « éléments de langage » car l’affaire Polanski tourne à l’aigre. Articles dans la presse qui donnent raison aux Américains.

			 

			Au dîner de la Revue des Deux Mondes, organisé par Marc Ladreit de Lacharrière, alors que je réponds à des questions générales sur la politique culturelle, Christine Clerc m’interpelle : « Cela ne vous pose quand même pas un problème d’avoir pris la défense de Roman Polanski ? Ce qu’on lui reproche est très grave et vous êtes ministre. » Irruption du réel dans une soirée courtoise et conventionnelle.

		


		
			Vendredi 2 octobre 2009 

			La fronde UMP à propos de mon soutien à Roman Polanski s’amplifie. Plusieurs élus m’appellent ; ton cordial mais interrogations sur mon attitude. En l’occurrence, les interrogations ne sont que la forme voilée de la critique. Béatrice Mottier est inquiète, Richard aux écoutes mais je le sens inquiet également.

			 

			Le président : « Je comprends ton attitude à l’égard de Google à propos de la Bibliothèque nationale, mais il faut calmer le jeu. » Cela dit assez froidement, je le sens préoccupé par autre chose dont il ne parle pas mais qu’il n’a pas besoin de m’expliquer.

			 

			Rencontre avec des journalistes du Figaro, on n’évoque pas ce qui est dans tous les esprits.

		


		
			Samedi 3 octobre 2009 

			La chancellerie à Berlin est lumineuse, ouverte sur la ville par de grandes baies vitrées. Elle est apparemment peu gardée, le contrôle à l’entrée est précis mais très aimable, et quand je lui rends visite, Bernd Neumann, le ministre de la Culture, me montre la porte du bureau d’Angela Merkel au bout du couloir comme si on était à l’étage des directeurs dans une compagnie d’assurances ordinaire.

			 

			À Berlin, le milieu des artistes que je rencontre est en effervescence pour Roman. On me donne raison sans même que je pose la question. Bernd : « C’est une bien triste histoire, c’est une bien triste histoire. » Je sens qu’il est désolé pour Roman, mais aussi pour moi, ce qui ne me rassure qu’à moitié. Il évite de prendre position, personne ne lui a demandé de le faire.

			 

			Jean-Luc Courcoult, le « papa » de Royal de Luxe, qui vient de défiler devant la porte de Brandebourg au milieu d’une foule énorme, se couche en travers de l’escalier de l’ambassade. Il refuse de bouger tant que je ne serai pas venu lui parler. On l’enjambe pour passer comme on le fait avec les miséreux en Inde. Je m’assieds donc sur une marche près de lui et nous devisons longuement comme dans un salon devant l’ambassadeur pétrifié et les invités qui rigolent. Il se relève enfin et m’embrasse avec effusion.

		


		
			Dimanche 4 octobre 2009 

			Emmanuelle Seigner se bat comme une lionne pour soutenir le moral de Roman, qui est très bas, et celui de ses enfants terriblement affectés. Elle insiste pour qu’ils retournent à l’école à partir de demain. Le directeur de la prison se comporte très correctement avec Roman et l’encourage comme il peut.

			 

			Stéphane Martin, le président du musée du quai Branly : « Vous étiez mon ministre, maintenant vous êtes mon cher ministre. » L’affaire s’insinue partout, je lui suis d’autant plus reconnaissant de me le faire sentir de cette manière.

		


		
			Lundi 5 octobre 2009 

			Werner Herzog veut filmer la grotte Chauvet. C’est a priori impossible car elle est strictement interdite à tout visiteur pour préserver les fresques préhistoriques. Mais il est familier des tournages très difficiles et s’arrangerait de conditions draconiennes : une équipe très réduite, en hiver, et seulement deux heures par jour. Il sent que je vais tout faire pour lui permettre d’obtenir ce qu’il demande et qu’on lui a toujours refusé. Mais comment pourrait-il en être autrement ?

			 

			Départ pour Astana avec le président. Le vent de la steppe après les remugles parisiens.

		


		
			Mardi 6 octobre 2009 

			Noursoultan Nazarbaïev, le nom du président du Kazakhstan, cela signifie en somme : « le roi de la lumière qui voit autour de lui ». Ce n’est pas une raison pour qu’il me voie, moi, perdu dans la délégation des officiels et des hommes d’affaires ; adieu les rêveries romanesques d’un échange quelconque avec celui dont Gorbatchev parle de manière si élogieuse dans ses Mémoires. À la place, signature d’une convention de coopération culturelle avec mon homologue au milieu d’une assemblée surréaliste de coffres-forts à moustaches.

			 

			Astana, c’est Brasilia, mais construite par des Turcs qui ont beaucoup regardé Dallas plutôt que par Niemeyer, et dans une steppe de goulag plutôt que dans le Mato Grosso tropical. Ce n’est donc pas tout à fait pareil.

			 

			Je retrouve Dariga, la fille du président, qui chante très bien des airs d’opéra, au cours d’un banquet officiel, et Mathieu, mon fils, qui fait chanter mon cœur par toutes ses marques de tendresse.

			 

			Retour dans la nuit à Paris. Jihed, très inquiet : « Tu es au courant pour Marine Le Pen ? Elle vient de dire des choses terribles contre toi à la télé, ça chauffe de partout sur mon ordi. »

		


		
			Mercredi 7 octobre 2009 

			Marine Le Pen a levé un beau lièvre en tripatouillant des citations empruntées au chapitre sur Bangkok et le tourisme sexuel dans La Mauvaise Vie. J’ai toujours pensé que mon livre aimé et maudit remonterait à la surface comme un mort-vivant, mais je n’étais plus sur mes gardes. Amère constatation : amené avec un mélange d’habileté brutale et de fausse indignation, l’amalgame entre Roman Polanski et moi fonctionne parfaitement.

			 

			Au Conseil des ministres, pas de commentaires, mais tout le monde observe le mouton noir sur son siège éjectable.

			 

			Audition mouvementée devant la commission des Affaires culturelles et atmosphère infernale. Patrick Bloche multiplie les sous-entendus désagréables, une meute de journalistes m’attend à la sortie : « Vous êtes au courant que Benoît Hamon réclame votre démission ? » Moi : « Se faire traîner dans la boue par le Front national, c’est un honneur, par les socialistes, c’est une honte pour eux. » Je n’ai pas trouvé mieux ; la réponse du ministre matamore passe en boucle sur toutes les chaînes. L’affaire Polanski est devenue l’affaire Mitterrand. Quelle dérision.

			 

			Le cabinet est effondré, Béatrice Mottier aux cent coups, le pauvre Richard au bord des larmes mais vaillant quand même. Les médias s’embrasent et je suis la propagation de l’incendie minute par minute. J’appelle la rédaction de TF1.

			 

			J’enregistre « Vivement dimanche » avec Michel Drucker, c’était prévu de longue date. On évoque Fortunat, le gentil petit garçon – moi – qui était le fils de Michèle Morgan, Dany Laferrière et Jean d’Ormesson disent que La Mauvaise Vie est un livre très bien écrit, il y a des chansons, des invités connus, le public applaudit beaucoup. Michel aurait pu annuler l’enregistrement compte tenu du tsunami qui bat jusqu’aux portes du studio Gabriel, j’aurais compris. La diffusion est prévue pour dimanche prochain. Le sentiment général est que je ne serai plus ministre ce jour-là.

			 

			Soirée dantesque. Je sèche la projection de Casanegra au ministère pour répondre à tous les appels. Manuel Valls et Arnaud Montebourg demandent à leur tour mon départ. C’est comme une guerre où l’on annoncerait à chaque instant la perte d’une ville après l’autre, passées aux mains de l’adversaire. Les propos mesurés de Cécile Duflot et un mot de Bertrand Delanoë me mettent un peu de baume au cœur.

			 

			Claude Guéant m’annonce que le président souhaite me voir le lendemain matin. Maman en larmes, mes frères : « Il faut tenir. » Jean-Marc : « Bon, y a rien à faire, tu t’accroches, tu t’accroches. Ils sont allés te chercher, ils peuvent pas te laisser tomber. » Jihed : « Te laisse pas faire, je peux témoigner pour toi si tu veux. »

		


		
			Jeudi 8 octobre 2009 

			La voiture emprunte la porte de l’avenue Gabriel pour éviter les journalistes massés rue du Faubourg-Saint-Honoré. Je n’avais jamais imaginé que l’allée pût être aussi belle dans ses feuillages d’automne le long du mur de la rue de l’Élysée.

			 

			Dans le salon privé, vraie réunion de crise : le président, François Fillon, Franck Louvrier, d’autres ; je suis à la fois concentré et en plein brouillard. Atmosphère cordiale. Je leur annonce que je passerai au journal de vingt heures sur TF1. Ma réaction les prend de court, c’est ce qu’ils allaient me demander de faire. Franck revient sur les passages du livre que Marine Le Pen a « cités », arrangés à sa manière, et qui posent le problème. Le président reste un instant silencieux, je me demande s’il a vraiment lu le livre et s’il n’hésite pas à ce moment précis à me demander de démissionner. Quelques secondes d’une brusque tension insupportable, mais non : « En fait, on n’a pas de conseils à te donner, tu fais comme tu le sens, en tout cas on ne te laisse pas tomber, il n’en est pas question. » François Fillon : « Ne vous laissez pas impressionner par la grogne de certains de chez nous, on va les calmer. »

			 

			Je mets un point d’honneur à accomplir méticuleusement mon programme de la journée, surchargé de réunions et de visites de ministres étrangers. Jean-Pierre : « Je ne sais pas comment tu y arrives. » Jihed : « Partir à cause de Marine le Pen ? Mais c’est la honte, la honte ! Tu vas pas te laisser faire, j’espère ? »

			 

			Appel de Laurence Ferrari pour cadrer l’interview. Je la rassure, je n’ai pas l’intention de parler d’Hadopi ! Appel d’Emmanuelle Seigner : « Roman est au courant. Il est désolé pour vous. » Liria a tenu à m’accompagner. Elle était avec moi à Venise, on n’a pas besoin de se parler pour se dire l’essentiel.

			 

			Au fond, je ne fais que sacrifier à un exercice de cannibalisme collectif, comme Isabelle Adjani ou Dominique Baudis l’ont affronté avant moi. Cela m’excite assez. Je n’ai pas le trac.

			 

			Douze longues minutes quand même avec l’impression que je n’arrive pas à convaincre et que je marche au bord du précipice. Un mot de travers et c’est la chute. Étrange impression, la vérité résonne à mes oreilles comme un mensonge et l’allusion pourtant exacte au « boxeur thaï de quarante ans » fait l’effet d’une plaisanterie sinistre. Mais ce n’est pas tant à Laurence Ferrari que je parle, ou à tous les téléspectateurs qui regardent, qu’aux types dans la régie qui communiquent avec elle dans ses oreillettes sous les jolies boucles blondes. Et puisqu’il s’agit d’un sport qui peut être mortel, j’attends le moment où ils vont la pousser à la faute. Ça arrive tout à la fin et je peux terminer bien mieux que je n’ai commencé.

			 

			Nonce Paolini me félicite, Liria m’embrasse comme un rescapé, Richard est plus chevalier Bayard que jamais et mon chef de cabinet, pour qui tout ce que je viens de dire évoque une terra incognita, me serre les mains avec effusion : « Nous avons gagné, monsieur le ministre, nous avons gagné ! » Je pense à maman, à mes frères, aux trois garçons.

			 

			Messages du président et de François Fillon dans la voiture. Fou rire au téléphone avec Betty Mialet, mon éditrice : « Quand je pense qu’on s’était battus pour avoir le journal de vingt heures lorsque le livre est sorti, sans résultat, et voilà, maintenant, c’est fait ! On réimprime ! »

		


		
			Vendredi 9 octobre 2009 

			Le cap est franchi, mais la tempête continue à faire rage. Avalanche de mots ou d’appels de soutien. Jean-Luc Mélenchon, Daniel Cohn-Bendit, Georges Kiejman ont pris ma défense et Martine calme le jeu au Parti socialiste. C’est tout le clan de Benoît Hamon qui est maintenant pris à partie pour avoir emboîté le pas au Front national. Ils se défaussent peu à peu, sans conviction.

			 

			En revanche, Marine Le Pen persiste et signe. Elle pointe avec une efficacité redoutable toutes mes faiblesses durant l’entretien sur Europe 1. Razzy Hammadi, président du Mouvement des jeunes socialistes, dont je n’avais jamais entendu parler, me piétine à tout-va, tandis qu’Anthony Bellanger, de Courrier international, que je ne connais pas non plus, me défend avec une ardeur extraordinaire. C’est dans ce genre de circonstances que l’on se découvre des alliés inattendus, des ennemis de longue date qui veulent régler des comptes mystérieux, mais aussi des amis qui disparaissent et des adversaires qui cessent soudain de l’être. Ne m’auront pas lâché non plus Maurice Szafran, Denis Olivennes, Éric Fottorino, mais compte tenu des délais de parution des magazines, la bourrasque n’est certainement pas près de s’apaiser.

			 

			L’erreur serait évidemment de personnaliser à outrance une telle mésaventure et de ne pas voir qu’elle agite des enjeux bien plus importants qui ne relèvent pas tous de la morale en politique, loin s’en faut, mais enfin, comme le disait encore Toscan : « C’est surtout pour le lapin que l’ouverture de la chasse est une mauvaise journée. »

			 

			Les journaux télévisés insistent tous sur le thème : le président maintient sa confiance à Frédéric Mitterrand. Il me garde ostensiblement à ses côtés lors de l’inauguration de l’exposition « De Byzance à Istanbul » en présence du président turc qui intéresse manifestement moins les caméras.

			 

			Violente réplique du « tremblement de terre » en fin de journée : on vient d’exhumer la lettre que j’ai envoyée il y a deux ans à un juge de La Réunion au sujet d’un de mes filleuls et son frère embarqués dans une sale histoire de tournante. Le violeur des petits Thaïs complice des violeurs de mineures. On m’avait présenté Béatrice Mottier comme une directrice de la communication experte en situations de crise : elle est servie !

			 

		


		
			Samedi 10 octobre 2009 

			Toute la nuit, dans ma chambre lugubre d’un hôtel de Bordeaux, je reçois sur mon téléviseur la déferlante actionnée par la lettre de La Réunion. Appel de François Fillon : « Les salauds ! Les salauds ! Ne vous laissez pas faire, ils ne vous auront pas comme ça, vous pouvez compter sur moi. »

			 

			Inauguration de la fausse maison des Kabakov, une installation d’art contemporain où le charmant couple de vieux artistes russes met en scène la vie quotidienne à l’ère soviétique. Le cabinet, affolé, n’arrête pas d’appeler pour obtenir des éléments de réponse à prodiguer aux piranhas des médias. Un groupe de catholiques intégristes cerne les abords de la maison avec des pancartes, des haut-parleurs, leur progéniture à la main ou calée dans un escadron de poussettes. Bien que maintenus à distance par la police, ils déclenchent un charivari infernal aux cris de « Mitterrand démission » et « Touche pas à nos enfants » en brandissant devant les caméras de télévision des nourrissons promus au statut de futures victimes potentielles de l’abject ministre pédophile. L’assistance décontenancée me lance des regards angoissés. Je visite posément l’œuvre d’art comme si j’avais des boules Quies dans les oreilles et sans un regard pour les bambins et leurs chers parents trépignant à qui mieux mieux. Alain Juppé m’observe du coin de l’œil, je ne sais pas ce qu’il pense, je ne le saurai sans doute jamais.

			 

			Dîner à la mairie de Bordeaux, avec mes amis Philippine et Jean-Pierre et le couple Juppé. Ouf, un peu de douceur et d’aménité.

		


		
			Dimanche 11 octobre 2009 

			Apparition d’une flopée de pseudo-témoignages d’illuminés sur la Toile qui relatent comment je les ai violés lorsqu’ils avaient huit ans, petits clips tournés en Thaïlande par des amateurs bien intentionnés où des orphelins me demandent de ne plus revenir ; des inconnus les téléchargent, les échangent, les font circuler ; Internet ou le procédé retrouvé de la lettre anonyme comme au bon vieux temps.

			 

			Emmanuel Berretta à Béatrice Mottier : « Il y en a tout de même marre de toutes ces histoires de petits garçons, vous ne trouvez pas ? » Moi, c’est de ce genre de remarque que j’en ai marre.

			 

			Benoît Hamon maugrée : « Cette histoire laissera des traces. » Il n’a pas tort ; elle m’aura renforcé parce que je n’ai pas lâché prise, que le président m’a soutenu et que les politiques respectent ceux qui traversent ce genre de crises sévères, mais elle m’aura aussi affaibli durablement en me renvoyant à mes tourments les plus intimes, en m’humiliant profondément et en faisant en sorte que je me demanderai désormais ce qu’en pensent les gens que je rencontre. Je suis comme ces amputés qui ont encore mal au membre coupé.

			 

			Dîner avec maman, mes frères, on se réconforte tous ensemble. Mathieu est loin, perdu quelque part en Asie centrale. Jihed n’arrête pas de se battre dans son école avec des petits malins pour me défendre.

			 

			Maman : « Cette histoire de Marine Le Pen avec ton livre, c’est l’affaire de l’Observatoire qui recommence. Tu t’en souviens, de ce cauchemar ? Pour moi, c’est pareil. »

			 

			Je pense à Roman Polanski dans sa prison. Je recommencerais s’il le fallait, d’une manière peut-être moins émotive, mais, de nouveau, je lui apporterais mon soutien.

		


		
			Lundi 12 octobre 2009 

			Réunion du cabinet. Allez, on fait comme si c’était terminé et on avance ; ça ne l’est pas, mais tant pis, on avance quand même. Un bon signe, on plaisante sur « le boxeur thaï de quarante ans » que Francis assure avoir croisé dans les couloirs.

			 

			Figure tutélaire du ministère, Maryvonne de Saint-Pulgent a beaucoup de remarquables qualités mais ce n’est pas quelqu’un de commode. Mes prédécesseurs filaient doux devant elle. Elle me reçoit à dîner au Jockey Club, dont son mari est membre, avec Élie Barnavi. J’y vois une marque d’attention qui me touche.

			 

		


		
			Mardi 13 octobre 2009 

			Une grande banderole déployée par les syndicats dans la salle de l’Opéra-Comique archipleine pour célébrer les cinquante ans du ministère : « Non au démantèlement ». Mais enfin, sur quelle planète vivent-ils ?

			 

			Première rencontre avec David Drummond, ambassadeur extraordinaire de l’empire Google. Beau Black aux manières élégantes et placides mais sans le charme de rock-star de Barack Obama à qui on le compare instantanément. Échange attentif et courtois. On se jauge.

			 

			Depuis un village allemand d’avant la Première Guerre mondiale, le Ruban blanc de Michael Haneke se déroule à l’infini. Magnifique.

		


		
			Mercredi 14 octobre 2009 

			Le président : « Homophobe, moi ? Mais je ne l’ai jamais été ! Tu m’entends, jamais, tous ces trucs contre les homos, ça remonte à l’âge de pierre, et on n’est plus à l’âge de pierre. Je ne sais pas s’ils l’ont bien compris à l’UMP, il est grand temps que je le leur rappelle ! Vivement que ça finisse, ce genre d’histoires. »

			 

			Le prince héritier du Bhoutan, en visite au ministère, est absolument ravissant, mais franchement ce n’est pas le moment.

			 

			Jean-Jacques Aillagon à son meilleur, intelligent, disert, charmeur ; quel dommage qu’il faille faire attention à ne jamais baisser la garde.

		


		
			Jeudi 15 octobre 2009 

			Rome. Je ne reconnais rien de l’appartement du directeur de la Villa. Éric de Chassey a fait déposer les tapisseries qui avaient été léguées par Federico Zeri et installer sa monumentale bibliothèque dans le bureau. C’est ainsi et il n’y a rien à dire.

			 

			Sandro Bondi, en plus d’être ministre italien des Biens culturels, est un poète élégiaque apprécié, même si ses émouvants sonnets de circonstance en l’honneur de la maman de Berlusconi suscitent des commentaires mitigés. Ses proches collaborateurs se plaignent de ne pas le voir beaucoup au ministère ; il a trop à faire avec les discours du président du Conseil. Ils expriment leurs doléances sans trop d’aigreur et espèrent peut-être qu’on s’en tiendra à cette formule idéale : un ministère sans ministre. Il note avec soin ce que je lui dis sur Google, en s’appliquant sur les deux o, et m’assure qu’il sera très vigilant en ce qui concerne les questions de numérisation. En fait, les principales bibliothèques italiennes sont déjà en train de négocier avec Google. On raconte aussi beaucoup d’histoires amusantes à son sujet. Mandaté par le parti communiste auquel il appartenait, il serait venu un matin chez le Cavaliere pour lui faire des ennuis, et en serait ressorti le soir bombardé secrétaire particulier du grand homme.

			 

			Dîner de délicieuse nostalgie avec Alain Elkann au Piperno, le merveilleux restaurant de cuisine juive dans le ghetto de Rome. Il veut faire éditer La Mauvaise Vie en Italie...

		


		
			Vendredi 16 octobre 2009 

			Le directeur du Théâtre Tourski à Marseille arrête la grève de la faim à laquelle il se soumettait pour protester contre l’insuffisance des subventions. C’est le résultat d’une rencontre au ministère où il m’a quasiment broyé la main en me la serrant. Qu’est-ce que ce doit être quand il mange à sa faim !

		


		
			Samedi 17 octobre 2009 

			Ariane Mnouchkine, la réussite d’une utopie politique comme j’en rêve parfois ; la monarchie communiste dont elle est la reine sans partage. Le Syndeac la considère d’un œil torve et ne se réfère jamais à elle ; à Peter Brook et à Jean-Michel Ribes non plus d’ailleurs.

			 

			Michèle Alliot-Marie m’invite au Festival international des jeunes réalisateurs de Saint-Jean-de-Luz. Ce n’est ni Cannes ni Venise, mais de sa part un geste d’amitié alors que certains s’attendent encore à ce que je démissionne. Elle me promène ostensiblement dans toute la jolie ville, et fait applaudir le ministre par le public. Aucune allusion à la fureur parisienne. Le soir, grand dîner à l’hôtel Chantaco, qui appartient à ses parents et qui me fascinait quand j’étais petit. Je n’avais jamais osé y entrer.

			 

			Michèle : « Mon record d’endurance, ce fut au ministère de l’Intérieur, où il m’est arrivé de passer trente-six heures sans dormir. Il y avait des drames partout et j’ai passé mon temps à aller de l’un à l’autre à travers toute la France. »

		


		
			Dimanche 18 octobre 2009 

			Le ministre de la Culture d’Arménie est une grosse dame sympathique qui se demande bien pourquoi il n’existe pas une Maison de l’Arménie en France. Patrick Devedjian ferait bien de s’en occuper au lieu de continuer à lorgner sur le parc de Saint-Cloud. Pendant que je l’accompagne à un concert à la salle Gaveau, Prince met le feu au Grand Palais. On s’y amuse certainement plus et je me sens comme l’écolier en retenue pendant que ses copains sont à une super boum. Le concert du « Love Symbol » est une idée de Jean-Paul Cluzel, et le moins que l’on puisse dire est que ça déménage, au Grand Palais, depuis son arrivée.

		


		
			Lundi 19 octobre 2009 

			Le mécanisme des intrigues est opaque, mais il fonctionne bien. On fait toutes sortes de difficultés en haut lieu pour la nomination de Jean-François Colosimo à la présidence du Centre national du livre. Sous prétexte qu’il a beaucoup écrit sur des sujets de spiritualité et de théologie, la rumeur en a fait une sorte d’illuminé obscurantiste d’extrême droite. En fait, c’est un érudit très calé dans ces domaines et un ponte du CNRS apprécié par ses pairs pour la qualité des collections qu’il dirige. Très bon contact, il reste à remonter la filière en débusquant les rivaux cachés qui lui font obstacle.

			 

			J’ai failli faire une belle connerie en ne renouvelant pas Jean-Louis Martinelli au Théâtre Nanterre-Amandiers. Je l’ai reçu longuement, seul à seul et au calme, et je suis revenu sur la décision que j’allais prendre. La folie très répandue de vouloir tout changer quand il y a un nouveau ministre me poussait à la faute.

			 

			Dîner souvenir pour Fellini après l’exposition au Jeu de paume. Anouk Aimée exquise.

		


		
			Mardi 20 octobre 2009 

			Catherine Tasca est résolument dans l’opposition, et carrément hostile au président. Mais rien ne pourra la faire dévier non plus de l’amitié qu’elle me porte. Elle sait qu’il en est de même pour moi. Amusement discret de voir le doux Richard ajouter Catherine dans son disque dur déjà plein de socialistes.

			 

			Liliane Bettencourt pour la remise aux métiers d’art des prix qui portent son nom. Un friselis dans l’assistance quand elle entre dans la salle, impériale, au bras d’un majordome.

			 

			Une visite de ministre, ou comment ne voir que des gens qui vous tirent à hue et à dia et ne pas pouvoir regarder posément ce qui vous intéresse. Exemple, la FIAC cet après-midi.

			 

			Fabrice Hergott au dîner du musée d’Art moderne de la Ville de Paris ; pas le même homme que lors de son passage à la Villa Médicis, où il était méfiant et revêche, cette fois amical et sympathique. Suis-je devenu plus légitime ou plus puissant ? C’est peut-être moi qui deviendrais un peu parano. Il s’agit d’un homme de grande qualité.

		


		
			Mercredi 21 octobre 2009 

			Bernard Brochand, député-maire de Cannes, essuie attaques et coups bas permanents de la part de Michèle Tabarot, députée-maire du Cannet. Ils ne boxent pas dans la même catégorie, mais le territoire vaut de l’or et elle est la figure de proue d’un clan familial enraciné parmi les rapatriés d’Algérie. La blonde enfant est née en 1962 à Alicante, base arrière de l’OAS.

			 

			S. A. le cheik Sultan ben Tahnoun al-Nahyan, ministre de la Culture et du Tourisme d’Abou Dhabi et responsable du projet d’implantation du Louvre, a les plus beaux yeux du monde. Ils découvrent avec surprise un ministre amical et qui connaît bien son pays.

			 

			Nouvelle visite de la FIAC avec François Fillon. À ce niveau de charivari général autour du Premier ministre, je fais tout aussi bien de jouer les marioles avec les mignons du « Petit Journal » qui s’en donnent à cœur joie.

		


		
			Jeudi 22 octobre 2009 

			Monique Canto-Sperber et Érik Orsenna s’avèrent très remontés contre l’offensive Google-Bibliothèque nationale et prêts à en découdre où ils pourront se faire entendre, c’est-à-dire un peu partout.

			 

			J’ai connu Vincent Bolloré petit garçon en patins à roulettes au Ranelagh. Une impression bizarre me saisit de le retrouver à la tête d’un énorme empire, courtisé par tous les puissants.

		


		
			Vendredi 23 octobre 2009 

			Obsèques de mon oncle, Jacques Mitterrand, mort à quatre-vingt-onze ans, le dernier survivant de la génération des huit frères et sœurs à laquelle appartenaient mon père et François ; dans la morne église de la porte de Saint-Cloud plutôt qu’aux Invalides où elles auraient dû se dérouler compte tenu de ses brillants états de service et de sa grand-croix de la Légion d’honneur. J’y vois la dernière manifestation d’humeur et d’orgueil d’un homme dur et intraitable qui a fait toute sa carrière comme s’il était le profil en creux de son frère. Et quelle carrière ! Parvenu au sommet de la hiérarchie militaire et à la tête d’Aérospatiale, président d’honneur d’une quantité de grandes sociétés, craint et respecté au-delà de nos frontières. Gaulliste intransigeant, forte intelligence et grande culture, mais caractère dévoré par l’ambition de se mesurer à son frère, de s’extraire de l’ombre qu’il jetait sur lui et d’en user en même temps pour accéder aux plus hautes fonctions en étant le bon Mitterrand de la droite. Son humour sarcastique, son refus des épanchements familiaux et sa pratique glaciale des relations humaines en faisaient le personnage le plus mauriacien de la famille. Mon frère Olivier lui manifestait beaucoup d’égards et d’attentions, et sans l’en remercier particulièrement, il y était sensible et se rendait à toutes ses invitations. Il n’a dû ressentir aucune satisfaction d’avoir survécu à tous les autres, son âme ne s’était pas trempée à ce genre de faiblesses.

			 

			Le Bal jaune, la fête rituelle offerte par Corinne Ricard chaque année au moment de la FIAC. Atmosphère ressuscitée du Palace le temps d’une nuit. On s’y amuse beaucoup, ce qui est devenu rare à Paris.

		


		
			Samedi 24 octobre 2009 

			Gustavo Dudamel est à la musique ce que Maradona fut au foot, et en plus il lui ressemble incroyablement ; une furia qui emporte tout. Le meilleur moment du concert de ce soir à la salle Pleyel : un mambo où tout l’orchestre vénézuélien exsude littéralement la joie.

			 

			Les jeunes de l’Orchestre Simón Bolívar viennent de la rue et ont atteint un niveau professionnel élevé. Pain bénit pour Hugo Chavez qui les a récupérés pour sa propagande alors que les formations – il y en a plusieurs selon les âges des musiciens – ont été créées il y a trente ans par José Antonio Abreu, un vieux monsieur délicieux qui a traversé tous les régimes et tous les coups d’État. Laurent Bayle vient de lancer l’Orchestre des jeunes Démos sur un principe proche : sensibiliser les enfants des quartiers populaires à la musique classique.

		


		
			Dimanche 25 octobre 2009 

			Monastère de la Pierre-qui-vire dans le nord du Morvan à la recherche de frère Angelico qui anima les admirables éditions du Zodiaque. Elles se sont éteintes et il est parti très âgé comme aumônier à Lyon.

			En passant devant un des bâtiments conventuels sinistres dans la grisaille d’automne, le frère abbé : « C’était notre pensionnat de garçons, on l’a fermé, une centaine d’adolescents encadrés par des frères dans ce lieu isolé, ce n’était bon pour personne ! »

			 

			Tout près, un petit musée Vauban, tenu par deux dames passionnées. Parfait, on apprend tout sur lui et notamment qu’il était un penseur et un écrivain politique extraordinaire.

			 

			Mon collègue, Henri de Raincourt, à Vézelay où il m’a promené en long et en large, prévient : « Celui qui oserait me coller des éoliennes autour d’ici n’est pas encore né ! »

		


		
			Lundi 26 octobre 2009 

			À propos d’un expert en communication qui vient me voir, Mathieu Gallet affirme : « Je vous souhaite de n’être jamais comme ça, bronzé, lifté, refait de partout. » Seul, je me regarde dans la glace ; mais si justement, au même âge, si seulement je pouvais être comme ça.

			 

			Georges Frêche au téléphone au sujet de la nomination de Jean-Marie Besset au Théâtre des Treize Vents de Montpellier à laquelle je tiens particulièrement. Le Syndeac tire à boulets rouges contre un auteur qui ne fait pas partie du sérail, le conseil municipal est contre, la presse est hostile. « Alors, c’est qui le scribouillard que vous voulez me refiler ? Je vous signale que je ne vais pas me laisser emmerder par vous. J’en ai déjà eu ma claque avec votre négresse ! » Élégante allusion à Rama Yade, secrétaire d’État aux Sports, avec qui il a été en conflit pour une affaire dont je ne sais rien. On parle quand même, il se calme assez vite et il écoute. « Bon, je le recevrai, mais vous savez bien que personne n’en veut. » Moi : « Justement, c’est une bonne raison de plus pour que vous le preniez. » Il me rappelle une semaine après : « C’est tous des cons, vous aviez raison, il est très bien votre type. Je le prends et on fait comme ça ! »

			 

			L’île Seguin : à force de ne pas avoir su y mettre la Fondation Pinault on la bourre de projets immobiliers abracadabrants. Il paraît que des lapins s’y ébattent joyeusement, au point où on en est on ferait mieux de leur demander leur avis.

		


		
			Mardi 27 octobre 2009 

			Marie-Luce Penchard est la fille de Lucette Michaux-Chevry ; il faut le savoir pour le croire et elle n’a pas l’air d’apprécier qu’on le lui rappelle.

			 

		


		
			Mercredi 28 octobre 2009 

			Le président : « Qu’est-ce que c’est que cette exposition ? Si on peut parler d’une exposition ! C’est la pornographie le plus infâme, comment peut-on montrer des choses pareilles ? C’est un taré complet, ce Larry Clark. Qui peut aller voir des choses pareilles ? C’est bien un truc de la Ville de Paris qui montrerait n’importe quoi pour les moustachus du Marais. »

			 

			Le ministre singapourien de la Culture voudrait qu’Alain Seban le conseille pour le futur Musée d’art moderne de Singapour. Il me montre avec ravissement des petits pandas en peluche qui chantent comme Michael Jackson.

			 

			Démonstration de télévision en 3D : j’essaie d’attraper une libellule qui s’est posée sur mon épaule.

		


		
			Jeudi 29 octobre 2009 

			Étienne Mougeotte : « Du temps d’Alain Peyrefitte, il avait le déroulé du journal de vingt heures sur son bureau chaque soir avant que ça ne commence. » Il ajoute pensif : « Les temps ont bien changé. »

			 

			Georges Lavaudant n’a pas l’air déçu de ne pas avoir été nommé au Théâtre de Montpellier. Il n’en parle pas. Superbe, très aimable, la grande classe.

		


		
			Vendredi 30 octobre 2009 

			Laurent Solly, numéro deux de TF1 : charme des très beaux hétéros gay friendly. Leur gentillesse à mon égard et la sienne en particulier.

			 

			Le président s’est entiché d’un sculpteur qui veut installer une fontaine dans la cour Carrée du Louvre. Je visite l’atelier de l’artiste. J’imagine la tête d’Henri Loyrette, directeur du musée, devant le chef-d’œuvre, et moi qui argumente : « Mais si, mais si cher Henri, ce sera très bien, tout à fait dans votre ligne ! » Réjouissante perspective, il va falloir se dépatouiller de cette toquade. Mais comment font tous ces gens pour parvenir directement jusqu’à lui ?

		


		
			Samedi 31 octobre 2009 

			Un souvenir d’Hervé Bourges parmi d’autres. En avion, calé au premier rang des sièges de première, il s’empare voracement des journaux sur le petit chariot que lui présente l’hôtesse. Il n’en reste presque plus pour les autres. Il se tourne vers eux l’air indigné : « Quand même, quels pingres dans cette compagnie, il n’y a pas assez de journaux pour tout le monde ! »

			 

			Hervé Bourges ne deviendra jamais végétarien : à plus de soixante-quinze ans, c’est un ogre féroce, alerte et rusé, au fond bienveillant avec ceux qui ne lui font pas de tort et qu’il traite avec mansuétude. Le pouvoir qu’il a exercé avec beaucoup d’habileté et de talent lui manque, mais comme il n’est pas prêt à se retrouver sur une voie de garage, il se lance dans toutes sortes d’engagements auxquels on n’avait pas pensé et auxquels il donne une importance inattendue. De guerre lasse, la légion de ceux qui auraient aimé se débarrasser de lui a fini par admettre qu’il continue à occuper le paysage. Ils ont même besoin de lui. Il a de fortes convictions tiers-mondistes, une véritable empathie pour les laissés-pour-compte, une réserve coriace de catholicisme social, et les fourberies qu’on lui impute répondent du tac au tac aux ravages du cynisme ambiant. Archaïque et progressiste dans un monde qui se veut moderne et libéral – et pas prêt à en démordre. Il est très amusant à écouter et à observer ; il apprécie d’ailleurs le bon public.

			 

			Il m’adresse son rapport sur la diversité dans les médias, accompagné d’un mot très affectueux. Il regrette de ne pas m’avoir suffisamment soutenu dans le passé lors de mes passages à vide à la télévision. Je sais qu’il est sincère.

		


		
			Dimanche 1er novembre 2009 

			François Baroin me confie : « À vingt-cinq ans, j’étais marié avec trois enfants. La mort de mon père après celle de ma sœur avait laissé un tel vide dans la famille, je devais devenir l’homme qui n’était plus. » Je me souviens de sa mère qui me recommanda d’une manière très émouvante de veiller sur lui au tout début de sa carrière de journaliste – il avait l’air si jeune –, mais il n’a vraiment pas eu besoin de moi. Je l’ai croisée récemment, c’est une dame âgée maintenant, mais nous n’avons oublié ni l’un ni l’autre ce cri du cœur. Avec François, il y a quelque chose de fraternel dans notre relation, cela vient de là et son endurante jeunesse y contribue.

		


		
			Lundi 2 novembre 2009 

			Thierry Mariani me demande d’augmenter la subvention pour les Chorégies d’Oranges. Elle est déjà importante ; on négocie. Je ne peux pas lui refuser, Richard me confirme qu’il s’est très bien conduit vis-à-vis de moi pendant toute la crise à propos du livre et il a eu d’autant plus de mérite compte tenu de l’attitude hostile de ses amis. Je prendrai sur ma réserve.

			 

			Les parlementaires d’outre-mer sont reçus dans la soirée, et étonnés voire stupéfaits que le ministre de la Culture s’intéresse à eux. Pour les esclaves de la Martinique, et encore plus en Guadeloupe, la mer était perçue comme dangereuse et hostile ; elle avait été l’instrument de leur martyre. Il en reste quelque chose aujourd’hui qui va au-delà de la méfiance.

		


		
			Mardi 3 novembre 2009 

			Luc Chatel se félicite de l’introduction de l’histoire de l’art à l’école. Mais les syndicats de l’enseignement et l’administration ont réussi à engluer la réforme avec une telle application qu’on va se retrouver avec une autre discipline mort-née, comme l’instruction civique en son temps qui était au programme mais que personne n’enseignait sérieusement.

			 

			Jack Lang s’ennuie ; ses collègues du Parti socialiste le traitent mal, surtout depuis que sa voix a fait passer la réforme constitutionnelle et qu’il a soutenu Hadopi. Il est d’une élégance rare à mon égard. Quand tout le monde le presse avidement de me critiquer, ce qui aurait beaucoup de poids venant de lui, il répond que je me débrouille du mieux possible et que je dis « de belles choses ».

			 

			Examen des crédits culturels en commission à l’Assemblée nationale. Marcel Rogemont, le député socialiste : « Pourquoi êtes-vous aussi agressif avec Patrick Bloche ? — Parce qu’il l’est avec moi. »

			 

			Malika Bellaribi-Le Moal chez Fadela Amara ; avec une vingtaine d’artistes comme elle, on pourrait révolutionner la perception de l’opinion sur les Beurs et donner un élan formidable à l’action culturelle dans les « quartiers difficiles ».

		


		
			Mercredi 4 novembre 2009 

			Le président : « Qu’est-ce que tu me racontes avec ta présidente de Lettonie qui parle français. Je le sais très bien, qu’elle parle français, mais tu sais combien ça pèse, la Lettonie ? L’Europe, c’est déjà bien assez difficile comme ça, c’est pas le Rotary ou la SPA, il faut un super gros calibre qui puisse s’imposer à tout le monde. Il n’y a que Van Rompuy de possible pour présider le Conseil européen, personne d’autre, il a tenu la Belgique, il tiendra l’Europe. Les autres, ils n’ont qu’à aller faire des conférences. »

			 

			Karine Saporta n’arrive pas à boucler le budget de la construction de son nouveau lieu à Saint-Denis. Elle a pris des risques et où qu’elle se tourne on la laisse tomber. Le ministère n’est pas en reste, qui l’abreuve de bonnes paroles mais ne va pas au-delà. Elle n’a pas de réseau et elle est trop fière pour se plaindre dans les médias. Je presse le cabinet pour qu’il comprenne qu’il faut chercher sérieusement une solution.

			 

			Quand Robert Hirsch va au théâtre où il joue, il prend le métro vers cinq heures en bas de chez moi avec un sac en plastique qui contient quelques effets. Il a l’air d’un petit vieux pauvre et personne ne le reconnaît. Sur scène, c’est le génie absolu du théâtre retrouvé, comme ce soir avec La Serva amorosa de Goldoni.

			 

		


		
			Jeudi 5 novembre 2009 

			Jean Nouvel est génial, certes, c’est reconnu dans le monde entier, mais quel imperator !

			 

			Le ministre de la Culture polonais : « Ce qu’ils veulent en Amérique, c’est voir arriver Roman Polanski ceinturé et menotté devant toutes les caméras de télévision. Nous ferons tout ce que nous pourrons pour que cela n’arrive pas. »

			 

			Jérôme Deschamps est comme un poisson dans l’eau à l’Opéra-Comique. Il lui a donné un nouveau souffle. On lui reproche au ministère de mener une politique trop ambitieuse qui coûte cher. Mais ses demandes sont raisonnables compte tenu de sa réussite et on ferait mieux de commencer par observer les résultats pour juger.

			 

			Simone Veil sur Roselyne Bachelot : « Elle est remarquable. Elle tient son ministère comme personne. Tout le monde file doux devant elle. »

			 

			Roselyne sort tous les soirs ; à l’opéra, au concert, au théâtre, dans les dîners en ville ; elle est chaque matin à son bureau à huit heures. Elle est toujours en forme, a des amis partout et notamment à gauche, rien ne la démonte et elle est l’un des seuls ministres à dire à peu près ce qu’elle pense. Comment fait-elle ?

			 

			Roselyne : « Jean-Paul Cluzel au Grand Palais ; j’ai pas de cagoule, pas de string en cuir, pas de tatouage, tu crois qu’ils me laisseront quand même entrer ? »

		


		
			Vendredi 6 novembre 2009 

			Le président, en pleine réunion à l’Élysée : « Écoutez Frédéric, c’est bien la première fois qu’un ministre de la Culture s’intéresse vraiment à l’outre-mer. »

			 

			Journaliste en charge de la rubrique culture, Claire Bommelaer du Figaro : incisive mais impartiale ; Vincent Noce de Libération : fin, avisé, très sûr de lui ; Nathaniel Herzberg du Monde : franchement hostile. Tous trois à déjeuner, avec d’autres ; souriants et lisses, absolument pas concernés par les dégâts qu’ils peuvent commettre ; la fameuse déontologie du journaliste, qui s’accommode si bien des préjugés dogmatiques qui sont propres à chacun.

		


		
			Samedi 7 novembre 2009 

			Depuis la mort d’Alain Crombecque, survenue il y a trois semaines, j’ai eu plusieurs fois sa femme au téléphone. Elle est totalement désemparée et sa détresse serre le cœur.

			 

			Clemenceau a dit au moins une demi-sottise dans sa vie : « Les cimetières sont emplis d’hommes irremplaçables. » Nul ne sait qui serait en mesure de succéder à Alain Crombecque aux commandes du Festival d’Automne.

		


		
			Dimanche 8 novembre 2009 

			Maman accuse un sérieux coup de fatigue. Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est le résultat de la polémique du mois dernier. Elle en a énormément souffert. Mes frères le pensent aussi.
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